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Le   Chant   de  T Equipage 


PREMIERE  PARTIE 


LA  COTE 

La  pluie  ruisselait  le  long  des  vitres  de  la  lan- 
terne posée  sur  la  soue  où  le  cochon  fouillait  du 
groin  une  marmite  sonore  et  mal  équilibrée. 

La  maison,  plongée  dans  l'ombre  impéné- 
trable, ne  se  révélait  pas  tout  de  suite. 

On  apercevait  incontestablement  une  sale 
petite  lueur  :  celle  de  la  lanterne  ;  des  flaques 
d'eau  qu'un  reflet  doré  décelait  traîtreusement 

Une  porte  ouverte  quelque  part  dans  le  noir, 
vomit  comme  un  four  à  puddler  la  lumière 
d'une  lampe  à  pétrole.  Une  silhouette  féminine 
s'encadra  entre  les  chambranles  ;  des  sabots 
claquèrent  et  traînèrent  sur  la  pierre  du  seuil. 

—  Oh  !  gast  !  attends,  va  ! 

L'interjection  et  le  conseil  s'adressaienl  au 
porc  exalté,  qui  se  tint  coi. 

Alors  une  voix  nasillarde  pleura  derrière  le 
petit  comj)toir  que  l'on  apercevait  vaguement 
derrière  une  grande  table  encombrée  de  bou- 
h'illcs  vides. 
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A-driemie,  avez-vous  donné  à  manger  au 
chaL  ?  Quel  temps,  ma  doué  !  et  M.  Kriihl  qui 
n'est  pas  rentré. 

—  Oui,  M'dame  î  Certainement,  M'dame, 
lit  Adrieime. 

—  Et  ffuand  il  va  rentrer  avec  ses  vêtements 
mouillés,  gémit  l'îiutrr  f<*mmo,  il  pourrira  encore 
le  plancher  de  la  chambre,  L'eiitendez-vous, 
Adrienne  ? 

—  Oui,  .M'dame.  J'entends  son  pas. 

En  elïet,  de  gros  souliers  entraient  en  lutte 
avec  les  cailloux  de  la  côte.  Quelques  injures 
adressées  aux  auteurs  responsables  de  cette 
mise  en  scène  indi([uèrent  nettement  que  celui 
qu'on  attendait  ne  tarderait  pas  à  sortir  du 
mystère. 

Subitement,  après  avoir  posé  sajis  hésitation 
un  pied  dans  une  flaque  d'eau  profonde, 
M.  Kriihl,  soufflant  et  de  fort  mauvaise  humeur, 
pénétra  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  Plœdac 
dont  Adrienne,  la  servante,  se  hâta  de  fermer  la 
porte. 

—  ^'ons  appelez  ça  un  temps,  dit-il  en  s'adres- 
sant  à  une  vieille  femme  portant  la  coiffe  de 
Moëlan,  et  la  collerette  blanche  des  dames  de 
Quimperlé. 

—  Mon  pauvre  .Monsieur  Kriihl,  ma  doué  ! 
Adrienne  va  vous  faire  chautïer  un  groj:. 

—  Parfaitement,  déclara  M.  Knihl.  bJle  va 
me  faire  chaufTer  un  grog  avec  du  talia.  Ça  lui 
ira  mieux  au  teint  que  de  rester  là  à  me  con- 
templer avec  des  yeux  comm<-  des  melon» 
d'tau. 
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—  Ma  doué  ! 

La  jeune  Bretonini  s'engouffra  dans  la  cui- 
sine et  M.  Kriihl,  ayant  accroché  son  imper- 
méable à  un  clou,  allongea  ses  jambes,  revê- 
tues de  gros  bas  de  laine,  dans  la  direction  des 
quelques  bûches  qui  achevaient  de  se  consumer. 

C'était  un  fort  gaillard  d'une  cinquantaine 
d'années.  Ses  cheveux  grisonnaient  aux  tempes. 
Il  rasait  sa  barbe  et  sa  moustache,  son  cou 
énorme  se  mouvait  à  l'aise  dans  le  col  d'un  chan- 
dail de  laine  d'un  vert  délicat. 

Il  était  vêtu  en  homme  de  sports,  en  joueur 
de  golf  ou  en  peintre  futuriste  ;  il  portait  sur 
sa  tête  imposante  une  casquette  de  lainage  ver- 
dâtre.  Ses  souliers  de  chasse  valaient,  étant 
donné  l'époque,  une  centaine  de  francs  et  ce 
détail  enthousiasmait  M'"'^  Plœdac  qui  en  avait 
conçu  de  la  vanité. 

—  Bouh  !  bouh  !  peuh  !  souflla  M.  Kriihl 
en  cherchant  sa  pipe.  Et  ce  grog,  oh  gast  ! 

Adrienne  portant  le  liquide  s'empressa, 

—  Merci,  Robert,  dit  M.  Kriihl. 

C'était  une  de  ses  manies  d'or- 
ner la  servante  d'un  nom  masculin 
qu'il  variait,  selon  son  humeur  et 
la  couleur  de  ses  cravates. 

Quand  il  (Mit  absorbé  soji  grog, 
iJ  bourra  sa  pipe,  l'alluma  et  fris- 
sonna d'ais(}. 

—  J'ai  été  pris  par  la  pluir, 
entre  Bclon  et  Ker-Cocz.  Vous 
pensez  si  j'ai  fait  vite  pour  reve- 
nir.   Sait'  iniit.  On  n'y  voit  ]ias  à 
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MU  mètn;.  J'yi  exploré  touL<,'S  les  fomirières  d«' 
la  roule  et  j'ai  constaté  la  profondeur  de  tous 
les  fossés...  Tu  peux  aller  te  coucher,  ma  belle, 
dit-il  en  regardant  Adrieime,  ça  t'ira  aussi  bi^n 
([ue  de  rester  là  à  te  balancer  comme  un  fanal 
au  jjout  d'une  corde. 

—  Ah  !  glapit  la  vieille  dame,  et  la  lanterne 
((ui  est  restée  dehors,  Adrienne  ! 

La  servante,  ayant  réparé  cet  oubli,  revint 
dans  la  grande  salle.  M"^^  Plœdar  tricotait. 
Kriihl  baillait,  les  joues  enfoncées  dans  le  col 
de  son  chandail. 

—  Pointe  est-il  venu  ?  d»iiiauda-t-il  entre 
deux  bâillements. 

—  Nous  ne  l'avons  pas  vu  aujourd'hui. 

—  Evidemment,  cette  vache-là  a  du  rester 
à  Pont-Aven.  Je  le  vois  très  bien  avec  une  cuite 
dans  le  creux  de  l'estomac.  Le  douanier  n'est 
pas  venu,  non  plus  ?  Non...  Et  toi,  Bilitis,  tu 
ne  sais  })as  jouer  au.\  cartes,  naturellement. 

La  servante  se  mit  à  rire. 

—  Comment  qu'vous  avez  dit,  Monsieur 
Knihl,  Hili...  ? 

—  Tiens,  chante-nous  quelque  chose,  Adri«'n- 
ne...  quelque  chose  en  breton...  Non  ?  Mon 
dieu,  que  tu  es  bête  !  Alors  ne  chante  pas. 

—  La  petit r  Marie- Yvoime  est  venue,  avec 
son  chien  qu'elle  ai)pene  son  compère,  déclara 
]\Iiiie  Plcedac  sans  lever  le  nez  ;  c'est  une  vraie 
fille  de  la  Côte,  elle  mange  la  cotriade  et  boit  du 
cidre  avec  les  pêcheurs.  Car  nous  avons  eu 
aujourd'hui  une  banjue  de  Gàvres  :  des  vieux. 
Il   n'y   a    phis  que   des  vieux,   maintenant.   Le 
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fils  à  Moreau  a  été  tué  aussi.  Son  père,  vous 
savez  bien,  celui  que  vous  avez  vu  ici  en  per- 
mission, il  est  à  bord  d'un  patrouilleur. 

M.  Kruhl  ne  répondit  pas.  Il  se  leva  aussitôt 
et  s'approcha  d'Adrienne,  qui  tout  aussitôt  se 
colla  le  dos  contre  la  cloison  en  planches  sépa- 
rant la  salle  à  manger  des  pensionnaires  de  la 
grande  pièce  où  l'on  servait  à  boire  aux  matelots. 

—  Quelle  tourte  !  Quelle  tourte  !  se  désola 
Kriihl.  Ne  dirait-on  pas  que  je  suis  cet  être 
repoussant  dont  parle  l'Apocalypse.  Tiens,  jeune 
fleur  d'anchois,  donne-moi  un  autre  grog,  avec 
du  ruys  et  du  citron.  Tu  n'avais  pas  mis  de 
citron  dans  l'autre. 

Il  regarda  le  plafond  et  lança  la  fumée  de  sa 
pipe  sur  une  araignée  glissant 
comme  une  goutte  d'eau  au 
bout  de  son  fil. 

—  Ah  !  Mme  Plœdac,  c'est 
la  guerre,  et  je  n'en  vois  pas 
la    fin.    Qu'est-ce    qui    reste 
ici  :  comptez  un  peu...  Il  y 
a  Pointe.  Pointe  est  plus  sa- 
turé d'alcool  qu'un  alambic; 
ma  parole,  je  n'ose  plus  allu- 
mer  ma   cigarette   à 
côté    de   lui.    Moreau 
répète  tout  le  temps 
la     même     chose    et 
Hébé  Salé 
j)répai"e 
avec   ar- 
ileur     sa 
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lioisièine  atlaqu*'  d'apop^^\i^•.  Vous  u\f  direz 
que  je  peux  aller  à  Pans,  pui8<jue  j'ai  de  l'ar- 
gent, Uien  entendu.  Ça  ne  me  vient  pas  à 
l'idée.  Aujourd'hui  j'ai  été  à  Belon.  J'ai  vu 
Boulron.  C'est  un  gars  qui  n'est  pas  bête, 
dame  non.  11  m'a  raconté  des  histoires  sur 
Tahiti  et  sur  la  négresse  qui  habitait  ici  avec  le 
peintre.  Les  honmies  de  ma  génération  ont  un 
peu    perdu    le   goût   de'S   négresses... 

—  C'est  tout  nouer,  dit  Adrienne. 

—  Elle  n'est  pas  encore  couchée  1  hurla 
Knihl.  Donne-moi  mon  grog  et  jo  t'ordonne  de 
disparaître,  de  te  dissoudre  dans  l'ambiance, 
de  t' amalgamer  avec  l'escalier  en  bois  et  les 
accessoires  sordides  de  ta  chambre  à  coucher. 

—  Allez,  Adrienne,  dit  M»'*^^  Plœdac. 

—  C'est  un  sale  temps  de  cafard,  soupira 
Kriihl  ;  je  ne  sais  plus...  Je  ne  sais  même  plus 
SI  je  suis  l'orl.  11  regarda  ses  bras  et  ses  mollets. 

1  C'est  ])Our({uoi,  maman  Plœdac,  j»;  vais 
aller  me  mettre  dajis  les  toiles.  Il  n'y  a  rien 
de  neuf  sur  le  journal  ? 

Kruhl  monta.  Sa  chambre  donnait  sur  la  mer. 
11  eut  à  lutter  contre  ses  contrevents  qui  cla- 
quaient. 


Le  lendemain,  le  temps  se  découvrit.  Vn 
soleil  de  fin  d'hiver,  pâle  comme  une  rouelle  de 
citron,  éclaira  les  tas  de  goémons  et  les  rochers 
Je  la  cote.  L'Ile  de  Croix,  à  l'horizon,  s'allon- 
''(•ait  sur  l'eau   comme  un  croist-ur  de  batailh*. 
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Alors  l'auberge  Plœdac  révéla  les  détails  de 
son  architecture,  sa  terrasse,  où  des  têtes  de 
thons  achevaient  de  pourrir  depuis  l'été  dernier. 
—  Ce  n'est  pas  un  paysage  suffisant  pour  y 
élever  des  négresses,  pensa  Kruhl.  Ce  cochon 
de  Boutron  m'a  fait  boire  du  rhum.  J'ai  vu  les 
Antilles  dans  un  coquillage  calédonien  et  c'est 
mon  estomac  qui  réglera  les  frais  de  ce  voyage. 
Aujourd'hui,  c'est  vendredi,  jour  consacré  à 
Vénus.  Si  je  vois  Pointe  je  l'emmènerai  faire 
une  manille  à  Belon,  avec  Bébé  Salé. 

Il  passa  sa  blouse  de  chasse,  mit  sa  casquette 
et  descendit  dans  la  salle  à  manger  où  son  dé- 
jeuner du  matin  l'attendait. 

Les  deux  Bretonnes  s'effaraient  dans  la  cui- 
sine. Kriihl,  son  café  au  lait  absorbé,  promena 
ses  yeux  autour  de  lui. 

La  petite  salle  blanchie  à  la  chaux  et  la 
grande  table  déserte  accrurent  son  indécision. 
Les  mains  dans  les  poches,  il  arrêta  ses  regards 
sur  la  cloison  de  bois  que  les  artistes  de  })assage 
avaient  décorée. 

On  voyait  un  soldat  d'infanterie  croisant  la 
baïonnette  ;  une  date  :  27  juillet  1914,  puis  des 
signatures  et  des  numéros  de  régiment. 

Krùhl  resta  quelques  minutes  en  contempla- 
tion devant  l'esquisse  et  les  inscriptions  qu'il 
connaissait  cependant  par  cœur. 

—  C'est  un  panneau  qui  vaudra  h»  peine 
d'être  retrouvé  dans  cinquante  ans,  ]trn3a-t-il 
à  voix  haute.  Il  ii'eji  l'aut  ])as  plus  p(jiir  iniagin<^r 
une  prtlLt'  histoire  qui  ne  maïupirra  pas  d'enio- 
tion. 
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En  sifllnnl  il  |>riL  sa  ranne  rt  se  dirigea  vers 
la  Côte. 

La  nifT  était  désortc. 

La  grande  silliouetle  de  F\'nilil  animait  seule 
le  paysage.  Dominant  le  ronlmifut  familier  du 
flot  montant,  des  moiieltr>  iii\  isil.I.  t;  piaillaient 


A  grandes  enjambées,  les  mains  croisées 
derrière  le  dos,  Kruhl  contonrna  le  sémaphore 
et  prit  la  lande. 

Il  rencontra  des  petites  filles  en  coifTes,  habil- 
lées comme  des  femmes.  Elles  chantaient.  Quand 
elles  eurent  aperçu  Knihl,  elles  cessèrent  de 
chanter  et  passèrent  silcncieusemenl  à  côté  de 
lui,  l'une  derrière  l'antre. 

Le  paysage  autour  de  Kriilil  se  dessinait  en 
grandes  lignes  simples,  sous  un  ciel  de  nacre, 
infunint-nt  délicat.  Deux  traits  souples,  comme 
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tracés  par  le  pinceau  élégant  d'un  artiste  japo- 
nais, indiquaient  les  collines  jumelles  qui  bor- 
daient la  rivière  de  Belon  dout  l'estuaire  s'éta- 
lait comme  une  nappe  d'étain  fondu. 

Une  mélancolie  pénétrante  enveloppait  les 
choses  et  le  petit  moulin  mort  dont  les  ailes 
s'immobilisaient  dans  le  sens  de  la  croix  latine. 

Le  vent  soufflait  du  large,  les  barques  amar- 
rées dans  le  petit  port  dansaient  sur  leurs 
ancres  ou  le  long  du  quai.  Kruhl,  les  mains 
dans  les  poches,  la  casquette  enfoncée  sur  les 
oreilles,  se  hâta  de  descendre  la  côte,  pour 
atteindre  au  plus  vite  le  cabaret  de  Boutron. 

Le  vieux  matelot,  sur  le  seuil  de  sa  porte, 
détachait  avec  un  couteau  ébréché  la  boue  qui 
moulait  ses  sabots. 

En  voyant  Kriihl,  il  entr'ouvrit  sa  bouche 
édentée  pour  sourire  sans  lâcher  sa  pipe  en 
patte  de  tourteau.  Une  pipe  où  l'on  avait 
gravé,  avec  une  pointe  de  clou,  une  frégate  avec 
toutes  ses  voiles,  une  crucifère  avec  les  initiales 
de  Boutron  sur  les  pétales. 

Sans  parler,  les  deux  hommes  se  tendirent  la 
main,  Kriihl  commanda  du  vin  blanc  de  Nantes 
et  deux  douzaines  d'huîtres.  Boutron  remplit 
son  verre  d'un  tafia  très  édulcoré. 

Ils  burent,  trinquèrent,  claquèrent  la  langue. 

—  C'est  pus  que  d'I'eau,  dit  Boutron  en 
désignant  le  tafia. 

—  Bouh  I  bouh,  pouli  !  soiilTla  Knihl.  C'est 
comme  ce  Muscadet... 

Fioutron  ouvrait  les  huitrcs,  le  dos  appuyé 
contre  les  panneaux  de  son  lit  sculpté. 
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—  Tu    connais   La   Guadeloupe  ? 

Ah  !    ah  !    ricaiu»    Boutroii,    fl    Ifi    Mati- 
iiicjue. 

—  As-tu   visité  l'île  de  la   Tortue  V 

—  Mo  pas  conniii  ! 

lit  Houtron,  dont  la  formidable  cuiti'  d»-  la 
veille  n'avait  fait  <(up  de  se  mettre  au  point 
pendant  la  nuit,  fil  le  geste  d'enlacer  une 
frnime,  naturellement  un»'  créole.  Il  esrpjissa 
un  pas  de  gavotte.  D'une  petite  voix  cassée  et 
ridicule,  inimitablement  fausse,  il  chanta   : 

Mais  nous,  h'éoles  de  la  M  al  inique, 
A  tous  nos  amis  nnns  faisons  hédil.  .  . 

—  L'île  de  la  Tortue,  mon  vieux,  c'est  au 
nord  de  Saint-Domingue.  Tu  aurais  pu  passer 
par  là.  C'était  autrefois  le  centre  de  la  flibuste. 
Les  gentilshommes  de  fortune  fréquentaient 
cette  petite  île,  et  à  mon  avis  ça  devait  ètn^ 
plutôt  curieux.  As-tu  vu  Bébé  Salé  ? 

Boutron  s'arrêta  de  danser,  les  yeux  rieurs. 
Il  haussa  les  épaules. 

—  Tiens,  fit  Ivriihl,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
causer  avec  toi,  tu  es  encore  soûl,  tu  es  toujours 
soûl. 

—  HiT  roua  roua  !  aboya  Boutron,  qui, 
entre  plusieurs  dons  naturels,  possédait  celui 
d'imiter  le  fox-terrii^r.  C'était  un  de  ses  succès 
à  ('haque  pardon,  de  Lenriotte  à  Mof'ian.  II  se 
chargeait  à  lui  seul  de  poser  des  <(ii estions  et 
de  donner  la  réponse  à  tous  les  chiens  du  pays 
pour  la  plus  grande  joie  des  filles  de  la  sardinerie 
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que  cet  excès  de  rigolade  faisait  tomber  en 
mollesse. 

—  Ah  !  ferme  !  ferme,  menaça  Kriihl.  Tu 
ne  gueulerais  pas  comme  ça  si  ta  femme  était  là. 

A  cette  idée,  le  sourire  de  Boutron  se  figea, 
ses  yeux  clairs  connurent  une  seconde  d'affo- 


lement. 11  passa  plusieurs  fois  ses  mains  de 
singe  dans  le  collier  rude  de  sa  barbe  blanche. 

Puis  il  se  mit  à  préparer  les  poissons  pour  la 
soupe.  Krùhl,  devant  la  fenêtre,  contemplait 
la  petite  rue  déserte  en  se  rongeant  les 
ongl(,'s, 

11  regarda  sa  niuiitrc,  bâilla,  rcvinl  à  la  Lablo 
où  il  acheva  de  vider  son  verre. 
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—  Vous  ne  déjeunez  pas  ici,  Monsieur  Krûhl  ? 

—  Non,  je  ne  sais  pas.  J'ai  envie  d'aller  jus- 
qu'à Poiil-Aven.  Pointe  doit  être  là-bas  avec 
Bébé  Salé.  Est-ce  qu'il  y  a  du  monde  à  Pont- 
Aven  ? 

—  Ah  !  dame  non,  dit  Boutron,  c'est  comme 
partout,  comme  à  Riec,  comme  au  Pouldu. 

—  Est-ce  qu'il  pleuvra,  Boutron  ? 

—  Oh  !  dame  non,  à  moins  que  ça  ne  soye 
qu'un  p'tit  grain. 

—  Au  revoir  ! 
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II 

LE   HOLLANDAIS 


M.  Joseph  Krûhl  avait  dépassé  la  cinquan- 
taine et,  comme  nous  l'avons  dit,  c'était  un 
homme  d'une  force  rare.  Né  à  Sluis,  petite  ville 
de  Hollande,  il  vivait  en  France  depuis  l'âge 
de  dix  ans  et  la  déclaration  de  guerre  de  l'Alle- 
magne l'avait  laissé  indécis  et  désolé  dans  le 
petit  port  breton  où  il  habitait,  depuis  plusieurs 
années,  l'hôtel  de  M^^  Plœdac. 

Il  était  venu  par  hasard  dans  ce  coin  perdu 
de  la  Bretagne  pour  passer  un  mois  au  bord  de 
la  mer.  Il  n'était  jamais  reparti,  se  complaisant 
au  milieu  de  cette  nature  qui  flattait  sa  misan- 
thropie. 

Très  riche,  Joseph  Krûhl  ne  vivait  que  des 
minutes  imaginaires  et  plus  spécialement  le 
passé.  Il  semblait  ignorer  le  temps  présent  et 
s'intéressait  peu  à  l'avenir. 

Pour  tous  ceux  qui  l'approchaient,  il  appa- 
raissait comme  un  homme  d'exception,  une 
sorte  de  misanthrope  bienveillant,  d'une  éru- 
dition curieuse  et  d'une  sensibilité  souvent 
maladive. 

Sa  fortune  lui  aurait  permis  largcmcrt  do 
s'installer  dans  une  fastueuse  villa  du  Pouldu, 
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do  Pont- Aven  ou  de  Conrarneau.  II  préférait 
a  médiocrité  colorée  des  auhorges  à  matelots, 
la  mélancolie  des  promenades  sur  la  lande,  la 
joie  sensuelle  des  jiardons,  les  orgies  de  cidre 
doux,  au  retour  des  bonnes  journées  de 
pêche. 

Kriihl  lisait  beaucoup.  Dans  sa  petite  cliani- 
brc  donnant  sur  la  jetée,  il  avait  réuni  quelques 
volumes  relatant  les  hauts  faits  des  )>irates,  de 
ces  gentilshommes  de  fortune  dont  le  pavillon 
noir  symbolique  hantait  ses  insomnies. 

Les  mémoires  d'Oxmœlin  ne  gardaient  plus 
de  secrets  pour  lui.  Son  imagination  facile  lui 
permettait  d'évoquer,  avec  une  précision  ab- 
solue, les  soirs  de  bataille  au  large  de  la  Vera- 
Gruz  ;  les  pendaisons  décoratives  ;  la  vie  tumul- 
tueuse des  bouges  exotiques  ;  les  nuits  ardentes 
des  tropiques  que  les  éclairs  de  chaleur  traver- 
saient comme  de  rapides  coups  de  couteau  un 
soir  de  risques. 

Il  recherchait  les  traces  d'un  passé  si  rare  sur 
les  figures  hâlées  des  matelots  thoniers  venus 
de  Groix  ou  de  Concarneau. 

Un  élégant  dundee  tendant  ses  deux  lignes 
comme  des  bras  ouverts  le  plongeait  dans  le 
désordre  pittoresque  de  ses  réminiscences  les 
plus  inattendues. 

Cet  homme  d'une  honnêteté  scrupuleuse 
n'était  honnête  que  dans  ses  rapports  avec  la 
vie  moderne  et  son  entourage  ;  en  réalité,  il  se 
plaisait  à  revivre  les  temps  anciens  avec  une 
âme  de  parfait  bandit,  dans  un  abandon  ingénu 
de  sa  personnalité  réelle. 
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En  pratique,  Joseph  Kriihl  était  le  plus 
brave  homme  de  la  terre,  en  imagination,  il 
aspirait  à  égaler  les  exploits  d'un  Rackam  ou 
d'un  Morgan. 

Les  distractions  que  la  Côte  pouvait  lui  offrir 
se  montraient  suffisantes  dans  ces  conditions. 
Grand  buveur,  il  tenait  tête  aux  Bretons  les 
plus  réputés  et  sa  plus  grande  joie  était  de 
passer  pour  un  être  énigmatique  aux  yeux  des 
étrangers  qui  venaient  chercher  chaque  année 
les  plaisirs  congrus  qu'il  est  normal  de  demander 
à  une  petite  plage  sans  prétention. 

Durant  les  mois  de  belle  saison,  l'hôtel  Plœ- 
dac  recevait  une  dizaine  de  clients,  pour  la 
plupart  des  artistes  peintres,  leurs  amies  et 
leurs  modèles. 

Kruhl  vivait  à  l'aise  au  milieu  de  cette  colonie. 
Les  jeunes  femmes  en  jupes  blanches  et  en 
chandail  aux  couleurs  éclatantes  l'appelaient  : 
«  mon  oncle  ». 

L'argent  dont  il  n'était  point  avare  l'aidait 
à  cueillir  des  roses,  parfois  les  plus  délicates, 
dont  les  épines  ne  se  montraient  pas  cruelles. 

Quand     l'hiver     venait 
draper  ses  ciels  de  désola- 
tion  sur  le  paysage  fami- 
lier, Joseph  Kriihl  n'al)an- 
V       J  /  donnait  pas  l'hôtel  Plœdac. 

S-vf-^js^——  I^  vivait  devant  la  grande 
cheminée  avec  ses  livres, 
son  chat  Rackam,  M"^^'  Ploedacet  la  jeune  ser- 
vante Adrienne. 

Les  ouvrages  d'Oxmœlin,  du  capitaine  Jolm- 
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son,  de  Whitehoad  et  de  quelques  autrrs  auteurs 
opéraient  alors  en  toute  sécurité  dans  \f  cer- 
veau de  Joseph  Kriihl,  comme  les  romans  d^ 
chevalerie  avaient  opéré  sur  l'ingénieux  gen- 
tilhomme de  la  Manche. 

Le  vieux  peintre  Désiré  Pointe,  confident 
de  ses  divagations,  l'aidait  à  cultiver  ses  extra- 
vagances. 

Pour  Kriihl  il  rééditait  la  silhouette  si  sou- 
vent méditée  d'un  gentilhomme  de  fortune 
selon  les  plus  pures  traditions  de  l'espèce. 

Désiré  Pointe  était  grand,  mince,  d'œil  vif  et 
de  teint  coloré.  Vêtu  d'un  complet  de  chasse 
en  toile  goudronnée,  guêtre  comme  un  peintre 
de  la  génération  de  Barbizon,  à 
soixante-dix  ans  il  arpentait  la  Côte, 
la  pipe  à  la  bouche  et  le  pen-bas  à 
la  main. 

—  Vous  êtes  épatant,  mon  cher 
Pointe,  disait  Krùhl.  Savcz-vous  que 
vous  seriez  tout  à  fait  remarquable 
pendu  à  la  grande  vergue  d'une 
goélette,  baigné  dans  la  lumière  aveu- 
glante d'une  belle  matinée  tropicale. 
•  —  Vous    avez   des    idées   re- 

)JLL_v  marquablcment  idiotes,  répon- 
^/y  dait  Pointe  que  cette  supposi- 
tion vexait. 
Pointe  cependant  recherchait  le  commerce 
de  Joseph  Kriihl,  tout  simplement  parce  que  le 
Hollandais  était  riche  et  que  la  pauvreté  du 
vieux  peintre  s'accommodait  on  ne  peut  mieux 
de  cette  différence  dp  situation. 
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Désiré  se  vengeait  d'ailleurs  des  écarts  d'ima- 
gination de  Kriihl  en  le  débinant  adroitenient 
chez  la  petite  Marie-Anne,  qui  tenait  un  cabaret 
sur  la  route  de  Moëlan. 

—  Il  est  complètement  piqué,  confiait-il  à 
Bébé  Salé,  son  compagnon  de  bouteille.  Ses 
bouquins  le  rendent  complètement  marteau. 
Hier  encore  il  bourrait  le  crâne  à  la  bonne  de 
la  mère  Plœdac,  la  petite  Adrienne,  avec  des 
histoires  d'équipage  révolté.  La  mère  Plœdac 
en  avait  la  tête  retournée.  Il  est  fatigant.  Pen- 
dant l'été,  ça  va  encore,  je  le  repasse  aux  Pari- 
siens et  à  leurs  petites  amies.  Il  arbore  le  grand 
pavoi.  Mais  l'hiver,  c'est  moi  qui  le  prend  pour 
moi  toute  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit. 
Quand  il  ne  me  voit  pas  il  ne  sait 

quoi  f...  Hier  encore  il  m'a  pour- 
suivi jusqu'à  Belon.  C'est  Boutron 
qui  me  l'a  dit.  Tiens  le  voilà. 

Au  tournant  du  raidillon  qui 
accédait  au  cabaret  de  la  petite 
Marie-Anne,  la  belle  Bretonne, 
Joseph  Krïihl,  dans  son  attitude 
familière,  la  pipe  à  la  bouche  et 
les  mains  derrière  le  dos,  contem- 
plait la  mer. 

—  Hé,  Kriihl  !  Un  petit  tafia  ? 

—  Tiens,  c'est  toi,  Pointe,  je 
te  cherchais,   mon  cher. 

Il  entra  dans  le  cabaret,  serra  la 
main  à  Bébé  Salé,  pinça  le  men- 
ton à   Marie- An  ne. 

—  Je  te  cherchais,  mon  vieux. 
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—  Quoi,  dit  Pointe  en  bonrryiit  sa  pipe  avec 
le  tabac  de  Kriilil,  le  ca])ilaine  Hint  a-t-il 
hissé  le  pavillon  noir  sur  la  barque  au  fils 
Palourde  ? 

—  Ne  fais  pas  le  rigolo,  mon  vieux,  tu 
ferais  pleurer  Marie-Anne.  Il  y  a  mieux  pour 
une  fois.  Il  paraît  qu'on  attend  pour  demain  un 
voyageur,  un  nouvel  hôte  à  l'auberge  Plœdac  ! 
Voilà. 

Désiré  Pointe  explosa  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  vient  faire  ici  cet  idiot? 
On  était  à  peu  près  tranquille.  Si  tout  le  monde 
commence  à  rapphqucr,  ça  va  être  propre. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  gars-là  ? 

—  C'est  un  Monsieur  très  bien,  dit  Marie- 
Anne.  Je  l'ai  vu  hier  à  Moëlan,  chez  Legras 
Il  est  descendu  là.  Comme  il  voulait  trouver 
une  chambre  au  bord  de  la  mer,  je  lui  ai  dit  de 
venir  jusqu'ici,  qu'il  trouverait  une  chambre 
chez   M™^  Plœdac  et  qu'il  serait  bien  nourri. 

—  Tu  ne  pouvais  pas  te  taire  ?  grommela 
Pointe  ? 

—  Et  pourquoi  ?  répondit  Marie-Anne  d'une 
voix  aigre,  C'est-y  vous  qui  m'apporterez  de 
l'argent  pour  envoyer  à  mon  homme,  qu'est  à 
Salonique.  Non,  mais  des  fois  !  Un  client  de 
plus  n'est  pas  de  trop  en  ce  moment.  M.  Krtihl 
est  bien  plus  gentil  que  vous. 

—  Sais-tu  ce  qu'il  m'a  dit?  répliqua  Pointe. 

—  Non,  mais  dites-le. 

—  Ah  1  voilà. 

—  Ne  faites  pas  l'imbécile,  dites-le. 

Elle  approcha  son  oreille  du  visage  de  Pointe 


JOSEPH    KKUHL    KTAIT    UN    FORT    GAILLARD 
d'une   CINQUANTAINK    u'aNNKES. 
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qui  retira  sa  pipe  en  terre  pour  lui  confier  son 
secret. 

—  Qu'il  est  bête  !  déclara  Marie-Anne  toute 
rougissante. 

Puis  elle  lui  donna  une  gifle. 
Pointe   exultait.   Il   montrait   Kriihl   avec  le 
tuyau  de  sa  pipe. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  dit,  ce  n'est  pas 
moi. 

Bébé  Salé  tenait  son  verre  à  deux  mains, 
clignait  de  l'œil  avec  intelligence  et  sifflait  de 
jubilation  devant  la  tournée  en  perspective. 

Krùhl  commanda  du  cidre  et  Marie-Anne 
prit  un  verre  d'anisette. 

—  Comment  est-il  ce  gars-là,  enfin  ?  de- 
manda le  Hollandais. 

Bébé  Salé,  clignant  de  l'œil  indiqua  avec  des 
gestes,  car  il  ne  s'exprimait  que  par  signes,  la 
hauteur,  la  largeur,  le  volume  de  l'inconnu. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Marie- Anne.  Il  n'est  pas  si 
petit  que  cela.  Il  est  de  la  taille  au  père  Pa- 
lourde. 

—  C'est  ce  que  je  vois,  dit  Kruhl,  c'est 
encore  un  grenadier  qui  peut  passer  sous  un 
petit  banc  sans  baisser  la  tête. 

—  Quelle  chambre  va-t-on  lui  donner  ?  de- 
manda Pointe. 

—  Je  ne  sais  pas. 

Désiré  Pointe  s'inquiétait  visiblement.  Bébé 
Salé,  qui  ne  manquait  pas  d'à-propos,  fit  le 
geste  de  vider  un  seau  d'eau  sale  par  la  porte. 
Pointe   comprit   l'allusion,   mais   n'insista   pas. 

La  situation  était  claire.   Depuis  la  déclara- 
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lion  d»'  guerre,  c'esl-à-dirf  driix  ans  passes,  il 
n'avait  ]ias  versé  un  cenlimo  à  la  mère  Plœdac 
sous  le  prétexte  répété  qu'il  n'avait  pas  de 
monnaie.  L'arrivée  de  cet  étranger  l'induisait  à 
penser  que  M^^^  Plœdac  n'hésiterait  pas  à 
donner  sa  chambre,  pour  le  reléguer,  lui  Désiré 
Pointe,  dans  la  petite  chambre  du  grenier. 

—  Cette  guerre  ne  finira  jamais  !  gémit-il 
en  forme  de  conclusion. 

—  En  résumé,  le  type  arrive  demain  matin. 
Je  n'ai  rien  dit  à  M'"^  Plœdac  ;  mais  elle  aurait 
pu  me  demander  un  avis.  Je  suis  un  client  qui 
peut  compter  pour  deux.  J'aurais  dû  louer 
ta  chambre,  Pointe.  Tu  serais  tranquille  et 
moi  aussi.  Maintenant  il  est  trop  tard. 

Bébé  Salé  proposa  une  manille.  Marie-Anne 
apporta  les  cartes. 

—  Quand  achèteras-tu  un  autre  jeu  ?  bou- 
gonna Pointe  en  étalant  les  cartes  sur  la  table. 
Tu  pourrais  faire  la  soupe  aux  cochons  avec  ces 
cartes. 

—  Quand  vous  me  donnerez  de  l'argent, 
Monsieur  Pointe,  riposta  la  fille. 

—  Petite  coquette,  fit  Kriihl  en  coupant. 
Les  trois  hommes  jouèrent  jusqu'à  la  tombée 

de  la  nuit,  selon  les  rites.  Kriihl  injuria  savam- 
ment Pointe,  qui  laissa  tomber  ses  sarcasmes 
sur  la  tête  hilare  de  Bébé  Salé.  Un  coup  mal 
joué  du  fait  de  ce  dernier  arrêta  la  partie.  Les 
trois  liommes  étaient  pâles  de  colère.  Les  mains 
de  Kriihl  tremblaient  quand  il  serra  celles  de 
Bébé  Salé. 

—  Il  devait  jeter  sa  femme,  dit-il  à   Pointe 
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quand  Bébé  Salé  eut  pénétré  dans  une  chau- 
mière sordide  où  il  vivait  avec  sa  vieille  sœur 
Adélaïde, 

Il    en    était    ainsi    chaque    fois    que    Kruhl, 
Pointe   et  Bébé   Salé   jouaient   aux   cartes.   Et 


comme  ils  sacrifiaient  chaque  jour  à  cotte  pas- 
sion, le  crépuscule  de  la  nuit  les  renvoyait  cha- 
cun à  leur  foyer,  la  face  pâle  et  les  idées  hostiles. 
La  nuit  dissipait  ces  quelques  nuages. 

En  arrivant  chez  Plœdac,  Knihl  demanda  : 

—  Il  est  là  l'oiseau  ? 

—  Oh  !  Monsieur   Knihl,  c'est  un   Monsieur 
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bien  comme  il  faut,  répondiL  M'"*'  Plœdac,  <  t 
bien  savant.  Il  parait  qu'il  est  mt'decin,  mais 
qu'il  écrit  aussi  des  livres.  Ça  vous  fera  um' 
société, 

—  Où  le  mettez-vous  ?  demanda  Pointe 
agressif. 

—  Voilà,  Monsieur  Pointe,  je  voulais  vous 
demander  d'avoir  la  gentillesse  de  me  céder 
votre  chambre.  Ce  .Monsieur  ne  restera  pa 
longtemps  et  vous  pourrez  la  reprendre  tout 
de  suite.  J'ai  fait  meubler  la  petite  chambre  du 
haut,  celle  qui  donne  sur  la  jetée.  Vous  serez 
très  bien.  M.  Caneton  disait  que  c'était  la 
chambre  la  plus  agréable  de  l'hôtel. 

—  Caneton  disait  cela,  ronchonna  Pointe, 
parce  qu'il  n'y  habitait  pas.  Enfm  M™®  Plœdac, 
vous  pouvez  disposer  de  la  chambre.  Je  suis 
très  heureux  de  vous  rendre  service,  mais  n'es- 
sayez pas  de  me  faire  prendre  des  vessies  pour 
des  lanternes.  Je  ne  suis  pas  débarqué  ici  avec 
le  dernier  wagon  de  pommes.  La  chambre  que 
vous  m'offrez,  en  l'agrémentant  d'une  roue  en 
osier,  pourrait  convenir  à  un  écureuil.  Meublée 
également  d'un  perchoir,  elle  pourrait  convenir 
à  un  perroquet  misanthrope.  Mais  n'allez  pas  mo 
dire  que  les  cHents  se  battent  pour  l'occuper. 
Prenez  ma  chambre,  donnez-la  à  votre  grelu- 
chon  et  considérez  que  je  vous  rends  service.  » 

^Ime  Plœdac  tortilla  le  coin  de  son  tablier  et 
s'empressa  de  disposer  les  couverts  sur  la 
table. 

Krùhl,  le  nez  mobile,  furetait  dans  la  cuisine. 

—  Bouh  I    bouh  !    peuh  1     Qu'est-ce    qu'on 
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mange    ce    soir  ?    demanda-t-il   en    flairant   la 
marmite. 

—  Allez  vous  asseoir,  vous  le  saurez  tout  à 
l'heure,  riposta  Adrienne. 

—  Ce  que  tu  ne  sauras  jamais,  c'est  faire  de 
la  bonne  cuisine,  déclara  Krùtil  !  As-tu  acheté 
du  lait  pour  Rackam  ?  Où  est  donc  cet  animal 
ténébreux  ? 

Il  appela  Rackam.  —  «  Viens,  mon  Rackam.  » 
Un  «  mia  »  enroué  révéla  la  présence  du  chat 
dans  l'escalier  de  la  cave. 

—  Tu  l'as  encore  enfermé  exprès  ! 

Krûhl  ouvrit  la  porte  et  le  chat  noir  sortit 
lentement,  la  queue  perpendiculaire  au  sol.  Il  se 
frotta  l'échiné  le  long  du  comptoir. 

—  Viens,  mon  poulet,  fît  Krûhl. 

Il  gratta  la  tête  de  Rackam  qui,  les  yeux  clos, 
commença  à  ronronner  en  se  collant  contre  les 
jambes  de  son  maître. 

—  Ces  messieurs  sont  servis. 

Pointe  et  Krûhl  se  hâtèrent  vers  leurs  places. 
Les  heures  de  repas  leur  apparaissaient  comme 
des  heures  d'élite.  La  fin  du  repas  particuhè- 
rement,  à  leur  avis,  valait  la  peine  d'être  vécue 
deux  fois  par  jour.  En  prenant  le  café,  le  tabac 
fumé  dans  la  pipe  se  révélait  supérieur.  On 
ébauchait  des  projets  d'avenir,  toujours  des 
projets.  Krûhl  évoquait  un  monde  disparu, 
plein  de  terreurs. 

Mme  piœdac  et  Adrienne  formaient  un  audi- 
toire de  fortune. 

Quelquefois  Krûhl  prenait  un  livre,  l'ouvrait 
avec  respect,  cherchait  un  passage  et  lisait  à 


I 


32 


LE  CHANT  DE  L'fiOCIPAGE 


haute  voix  une  «'Irniige  histoire,  remplie  de 
coups  de  couteau,  dr  pièces  de  huit,  de  jurons 
désuets,  de  créoles  (liaboUqucs,  de  soleil  et  d'or, 
d'étofïes  sumptueusi.'S  et  de  inal('di("tirjns. 

Les  Bretonnes  se  signaient  quand  venait  le 
passage  do  l'inévitable  pendaison  et  Kriihl, 
dont  l'émotion  pinçait  les  narines,  commandait 
une  bouteille  d'un  vin  mousseux  remarquable 
qu'il  réservait  pour  sa  consommation. 

—  C'est  y   vrai  ?  demandait  Adrienne. 
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III 

L'INCONNU 


Kriihl  ouvrit  l'œil,  bondit  hors  du  lit  et,  les 
doigts  de  pieds  retroussés,  courut  sur  les  talons 
jusqu'à  la  fenêtre  dont  il  écarta  discrètement 
les  rideaux  à  carreaux  rouge  et  blanc. 

Sur  la  terrasse  qui  surplombait  la  rivière, 
plié  en  deux  contre  la  balustrade,  un  homme 
vêtu  d'un  complet  veston  bleu  marine  et  coiffé 
d'un  chapeau  mou  de  même  couleur  contem- 
plait, en  fumant  une  cigarette,  une  embarcation 
qu'un  gosse  âgé  de  dix  ans  rentrait  dans  le  port 
à  la  godille. 

Vu  de  dos  l'étranger  ne  paraissait  pas  très 
important.  La  coupe  de  son  veston  et  de  ses 
pantalons  relevés  d'un  pli  dans  le  bas  indiquait 
quelque  souci  d'élégance. 

Kriihl  reniflait  et  la  bouche  entr'ouverte 
Lâchait  à  voir  le  visage  de  l'individu  qui  depuis 
la  veille  avait  servi  de  thème  aux  hypothèses 
les  moins  honorables. 

Le  hasard  ne  favorisa  pas  ses  désirs,  aussi 
Kruhl  se  hâta-t-il  de  vêtir  un  pyjama  de  flanelle 
grise  et  de  chausser  ses  pieds  dans  des  pantou- 
iles  de  cuir.  Sans  prendr(.'  la  peine  de  fermer  la 
porte  de  sa  chambre,  traînant  ses  savates  sur  les 
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marclies  de  l'escalier  qui  accédait  au  grenier,  il 
s<'  dirigea  vers  la  chambre  de  Pointe,  à  trawn 
des  amas  de  filets  en  réparation,  de  vieux  pré- 
larts  rapiécés,  le  visage  heur- 
tant des  linges  douteux  séchant 
sur  des  cordes  trop  lâches. 

Il  frappa  la  porte  du  poing  et 
des  pieds. 

—  C'est  qui  ?  fit  une  voix 
mal  réveillée. 

—  Ouvre,  quoi  ! 

—  C'est  toi,  Kruhl  ? 

—  Bien  entendu,  tu  croyais 
peut-être  que  c'était  l'Améri- 
caine de  Concarneau.  Regarde- 
toi  dans  une  glace  avant  de  te 
livrer  à  des  suppositions. 

La  porte  s'ouvrit  et  Krùhl, 
pénétrant  dans  la  petite  cham- 
bre eut  tout  juste  le  temps 
d'apercevoir  deux  jambes  aussi  charnues  que 
des  ceps  de  vignes,  une  chemise  claquant  au 
vent  comme  un  pavillon. 

—  Tu  dormais  ?  fit-il  d'un 
air  innocent. 

—  Ah...  Oh...  c'est-à-dire 
que    non...    je    pensais    à... 

jp... 

—  C'est  curieux 
comme  le  rhum  te 
rend  lucide.  Il  est 
huit  houres. 

—  Ah  !     bâilla 
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Pointe    que     cette     révélation    n'écrasait    pas 
outre  mesure. 

—  Oui,  il  est  huit  heures,  poursuivit  Krûhl 
et  le  type  est  là,  en  bas,  sur  la  terrasse. 

—  Où  donc  ? 

—  Sur  la  terrasse. 

Pointe  sortit  du  lit  et  s'approcha  de  la  fenê- 
tre, suivi  du  Hollandais.  Il  entr'ouvrit  les 
rideaux,  se  frotta  les  yeux  puis  se  retourna  vers 
sa  table  de  toilette,  prit  un  verre  qu'il  remplit 
d'eau  et  avala  d'un  trait.  Il  revint  à  la  fenêtre. 

—  Ah  oui  !...  dit-il. 

—  Ça  fait  une  heure  qu'il  est  comme  ça, 
ajouta  Krùhl.  C'est  un  individu  dans  le  genre 
des  crocodiles  du  Jardin  des  Plantes,  on  pour- 
rait le  contempler  une  journée  entière  sans  le 
voir  essayer  un  mouvement.  Quel  drôle  de 
corps  ! 

Pointe  s'habillait,  enfilait  une  à  une  les  dif- 
férentes pièces  de  son  costume  de  chasse  en 
toile  rouge.  Quand  il  eut  terminé,  il  trempa 
une  brosse  à  cheveux  dans  un  pot  à  eau  ébréché 
et  Hssa  soigneusement  ses  cheveux  blancs  avant 
de  les  partager  par  une  raie  impeccable.  Sa 
toilette  était  terminée. 

—  Allons-y  !  dit-il. 

Krùhl  et  lui  descendirent  dans  la  salle  à 
manger  où  M"^^  Plœdac  apprêtait  trois  bols  et 
des  tartines  taillées  dans  la  plus  grande  largeur 
de  la  miche. 

Pointe  et  le  Hollandais  s'assirent  à  leur  place 
habituelle  et  l'étranger  pénétra  dans  la  pièce. 

Il  salua,  posa  son  chapeau  sur  une  chaise  et 
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•equissa  un  sourirt  dans  la  direatlen  dM  d«ux 
camarades. 

—  Messieurs,  dit-il  en  s'inclinant, 

Kriilil  baissa  la  iéte.  Pointe  porta  la  main 
à  soi!  chapeau  de  feutre. 

Vu  de  face  et  dans  tous  ses  détails,  le  nouvel 
liôte  de  la  maison  Plœdac  n'offrait  rien  d'hal- 
lucinant. 

C'était  un  homme  de  vingt-huit  à  trente  ans, 
très  jeune  d'allun',  au  visage  entièrement  rasé. 
Sa  tête  un  peu  longue  ne  laissait  deviner  aucun 
des  vices  dont  Krùhl  et  Pointe  l'avaient  libre- 
ment gratifié.  Non,  l'ijxconnu  se  présentait  plu- 
tôt sympathiquement.  Sa  figure  fine  s'éclairait 
d'un  bon  sourire  jovial.  Ses  yeux  noirs,  incroya- 
blement ronds,  brillaient  comme  des  yeux  de 
jeune  canard  en  goguette. 

Dans  l'ensemble  il  paraissait  chétif,  un  jeune 
gigolo  chétif.  Son  élégance  un  peu  négligée 
devait   séduire    certaines    dames. 

A  côté  de  lui,  Kruhl  s'érigeait  comme  un 
temple  et  Pointe  se  laissait  contempler  comme 
les  ruines  d'un  édifice  d'une  ([ualité  de  eons- 
Iruc'tion  inlrou\'able  de  nos  jours. 

En  attendant  qu'Adrienne  eût  fini  d'échau- 
der  les  quelques  grains  d'une  poussière,  qui, 
depuis  la  fondation  de  l'établissement,  servait 
de  thé,  le  jeune  homme,  les  mains  dans  les  poches 
de  son  gilet,  contempla  avec  un  ravissement 
plein  d'indiiïérence  les  «  grafiîti  »  glorifiant  la 
cloison  de  la  salle  k  manger. 

Il  désigna  1«  soldat  d'infanteri*  du  bout  de  sa 
cigarette. 
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—  Il  y  a  de  la  patte,  là-dedans. 

Krùhl  et  Pointe  levèrent  la  tête  mais  ne  ré- 
pondirent pas. 

Adrienne  apporta  le  thé  que  l'étranger  avala 
par  petites  gorgées. 

Krùhl  hsait  son  journal.  Pointe  se  curait  les 
ongles  avec  la  petite  lame  de  son  couteau  de 
poche. 

L'étranger  regarda  encore  le  panneau,  la 
table,  les  chaises  et  le  visage  dévoué  de  la  fil- 
lette servante. 

—  Ma  malle,  dit-il,  arrivera  vers  dix  heures 
avec  la  voiture  du  boucher.  Si  je  ne  suis  pas  là, 
vous  trouverez  bien  quelqu'un  pour  vous  donner 
un  coup  de  main  et  la  monter  dans  ma  chambre  ? 

--  Oh!  dame  oui,  Monsieur, répondit  Adrienne. 

—  A  quelle  heure  mange-t-on  ? 

—  A  midi.  Monsieur, 

—  C'est  normal,  fit  l'inconnu.  11  n'y  a  rien 
à  dire.  Je  vais  aller  faire  un  petit  tour  au  bord 
de  la  mer.  Excellent  la  mer,  beaucoup  d'iode. 

Il  reprit  son  chapeau,  s'inclina  devant  KrCUil, 
devant  Pointe  et  sortit. 

—  Comment  s'a})pelle  ce  jésus  de  chaise 
longue  ?  demanda  Krûhl. 

—  Ali  !  attendez...  Sam...  Sam...  mais  M'da- 
mc  Plœdac  va  vous  le  dire...  M'dame  Plœdac, 
comment  s'appelle  le  nouveau   Monsieur  ? 

Mme  Plœdac  prit  un  grand  r(>gistre  qu'elle 
ouvrit.  Elle  regarda  avec  attention  une  page 
couverte  d'une  grande  écriture  malhabile  et 
finalement  s'approcha  de  Pointe,  i'  Tenez,  lisez 
vous-même,  je  ne  vois  plus  bien. 
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Kriihl  et  Pointe  penchèrent  la  tête  sur  le 
registre.  "  Il  s'appelle  Samuel  Eliasar  »,  dirent- 
ils  en  même  temps. 

—  Samuel  Kliasar  !  répéta  Pointe.  Et  tout 
aussitôt  il  plissa  son  front  dans  un  elTort.  Il  en 
était  ainsi  chaque  fois  qu'il  rencontrait  une 
personne  nouvelle  sur  sa  route.  Quand  il  eut 
acquis  la  certitude  qu'il  ne  devait  pas  un  sou 
à  ce  Samuel  Eliasar  il  respira  plus  librement 
et  reprit  sa   désinvolture  C(jutumière. 

Pendant  quatre  ou  cinq  jours  les  trois  hommes 
cérémonieux  et  distraits  déjeunèrent  et  sou- 
pèrent  en  tête-à-tête.  Puis  Désiré  Pointe,  qui 
n'éprouvait  aucune  sympathie  pour  Samuel 
Eliasar,  s'en  alla  faire  une  neuvaine  à  Pont- 
Aven,  selon  son  habitude,  car  il  savait  y  ren- 
contrer Wilson,  le  peintre  américain  dont  il 
avait  apprécié  à  maintes  reprises  les  largesses 
gastronomiques. 

Désiré  Pointe  était  de  la  gueule  comme  un 
mâtin,  et  pour  un  bon  dîner  on  l'aurait  fait 
marcher,  pieds  nus,  en  chemise  et  la  corde  au 
cou,  jusqu'à   Saint-Anne  d'Auray. 

Pour  l'ordinaire,  Krùhl  ne  se  souciait  guère 
des  fugues  de  son  camarade,  mais  pour  cette 
fois,  la  perspective  de  demeurer  seul  avec  le 
jeune  Eliasar  le  plongea  dans  une  crise  de 
misanthropie  larmoyante. 

Il  confia  son  dégoût  des  choses  et  des  hommes 
à  son  chat  Rackam,  dont  l'indifférence  acheva 
de  l'écrcurer. 

En  ojtrc,  M™*  Plœdar  manifestait  à  son  gré 
trop  de  sympathie  pour  le  nouvel  arrivant. 
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—  C'est  toujours  comme  ça,  se  plaignait-il 
chez  Marie-Anne.  Tout  nouveau,  tout  beau.  La 
mère  Plœdac  en  rabattra. 

«  Enfin,  Marie-Anne,  voilà  une  maison  où 
je  dépense  plus  que  dix  clients  ordinaires,  on 
n'a  pas  plus  de  considération  pour  moi  que  pour 
ce   godelureau.   Comment   trouvez-vous   ça  ?    » 

—  C'est  qu'il  est  gentil,  ripostait  la  jolie  fille. 

—  Bouh  !  bouh  !  peuh  !  Il  est  gentil.  Vous  ne 
savez  dire  autre  chose.  C'est  bien  les  femmes. 
Voilà  un  bougre  qui  est  fichu  comme  l'as  de 
pique.  Il  est  à  peu  près  aussi  gras  qu'une  bicy- 
clette sans  ses  pneus.  Mais  ça  ne  fait  rien,  tel 
qu'il  est,  avec  sa  tête  de  sansonnet  vicieux, 
Adonis  n'est  qu'un  panaris  réincarné  à  côté  de 
cet  avorton. 

—  Vous  dites  ça  parce  que  vous  êtes  jaloux. 

—  Jaloux.  Et  de  qui  et  de  quoi  ? 
Marie-Anne  n'ayant  rien  à  répondre  demanda  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  prenez  ? 

—  La  porte,  répondit  Krûhl  de  mauvaise 
humeur  ;  puis  se  ravisant  : 

—  Donne-moi  du  porto. 
Marie-Anne  le  servit. 

■ —  Est-ce  qu'il  vient  souvent  ici  ? 

—  Ma  foi  non.  Quelquefois  le  matin,  en 
allant  chercher  ses  lettres  au  bourg. 

—  Quel  est  son  métier,  s'il  en  a  un  ? 

—  Je  crois  qu'il  m'a  dit  comme  ça  qu'il  était 
médecin,  mais  qu'il  écrivait  des  livres.  Il  m'a  dit 
qu'il  était  venu  ici  pour  écrire  un  livre,  et  qu'il 
parlerait  de  moi  dans  son  roman. 

—  C'est  son  affaire,  dit   Kriihl,  mais  si  j'ai 
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un  conseil  à  lui  donner,  c'est  de  ne  pas  se  livrer 
à  celte  sorte  de  |iluis;interie  avec  moi.  Dame 
non  !  Je  m'appelle  Krulil,  lion  Dieu  !  et  des 
gars  comme  ça,  je  les  casse  ! 

11  fit  le  geste  de  rompre  un  ennemi  imagi- 
naire sur  ses  genoux. 

—  Vous  devriez  aller  faire  la  guerre,  dit 
Marie- Anne. 

Krùhl  se  tut. 

Le  lendemain,  le  surlendemain,  jusqu'à  la 
fin  de  la  semaine,  on  le  vit  dans  tous  les  esta- 
minets de  la  région  promenant  son  désœuvre- 
ment et  son  humeur  agressive. 

Il  ne  prenait  plus  ses  repas  à  l'hôtel  Plœdac, 
mais  préférait  casser  la  croûte  au  hasard  ; 
tantôt  avec  Bébé  Salé,  tantôt  dans  la  barque  du 
fils  Palourde,  le  boiteux,  tantôt  avec  Boutron 
son  confident. 

Quand  il  ne  jouait  pas  aux  cartes,  il  fulminait 
contre  Mossieu  Ehasar,  ce  Mossieu,  ce  petit 
Mossieu,  répétait-il  avec  emphase. 

Les  Bretons  le  laissaient  dire,  sans  pour  cela 
partager  son  animosité.  Ils  pensaient  que  peut- 
être,  on  avait  vu  des  miracles  plus  étonnants,  la 
venue  du  «  Parisien  »  ramènerait  la  sardine  dans 
leurs  eaux. 

Depuis  quelques  années,  l'unique  préoccu- 
pation des  hommes  de  la  Côte  tendait  à  re- 
chercher la  sardine,  tout  en  ratiocinant  sur  sa 
disparition.  Avec  le  fétichisme  tranquille  du 
pays,  ils  espéraient  que  tout  événement  venant 
troubler  le  cours  normal  de  leur  existence  con- 
templative, encouragerait  peut-être  la  sardine 
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à  faire  sa  réapparition.  La  déclaration  de  guerre 
n'avait  pas  influencé  ce  poisson.  La  venue 
d'Eliasar  pouvait  agir  avec  plus  d'efficacité. 
D'un  autre  côté,  Joseph  Krùhl  payait  à 
boire.  Dans  ces  conditions  la  vie  gardait  encore 
quelque  apparence  d'intérêt.  Et  l'on  buvait  en 
compagnie  de  Krûhl,  quelquefois  très  tard  dans 
la  nuit.  Et  l'on  dansait  dans  les  salles  d'au- 
berges enfumées,  sur  l'air  de  «  maké  braou  po- 
teck  »  pour  reprendre,  dégrisé  par  le  froid,  cha- 
cun sa  route,  dans  la  nuit  sonore,  où  les  pas  rai- 
sonnaient comme  sur  les  dalles  d'une  éghse. 
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IV 

LA   LANDE  ET   MARIE    DU   FAOUET 


Sam  Eliasar,  ou  le  solitaire  malgré  lui,  errait 
de  son  côté  à  l'aventure,  entrant  chez  Marie- 
Anne  alors  que  Kruhl  en  sortait  et  se  faisant 
ouvrir  des  huîtres  chez  Boutron  au  moment 
même  où  M.  Kruhl  venait  de  s'en  aller. 

Il  portait  lui  aussi  le  chandail  à  col  roulé  et, 
son  éternelle  cigarette  aux  lèvres,  il  s'adap- 
tait à  merveille  l'air  las  et  désabusé  qui  était 
en  quelque  sorte  l'impôt  ([ue  la  lande  mélanco- 
lique exigeait  de  ses  admirateurs  civilisés. 

—  Il  est  très  gentil,  ce  Monsieur  Kruhl, 
disait-il  à  Marie- Anne  méfiante. 

—  Il  ne  connaît  pas  sa  fortune,  répoiidait- 
elle. 

—  Et  il  habite  toujours  ici  ? 

—  D'un  bout  de  l'année  à  l'autre. 

—  Ah  !  bien,  permettez-moi  de  vous  dire  que 
si  j'avais  la  fortune  de  M.  Kriihl,  je  n'habiterais 
pas  ici  toute  l'année.  L'été  je  ne  dis  pas,  mais 
l'hiver  c'est  triste. 

—  C'est  beau  Paris  ?  demanda  Marie- Anne. 

—  Arch  !  Iaiss('/.-m(»i  traiiquillo  avec  Paris, 
grimaça  Samu«jl  Eliasar.  Tenez,  Madame,  Pans, 
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Paris...  (Il  mit  dans  le  creux  de  sa  main  un  p^ii 
de  cendre  de  cigarette  et  souflla  dessus.)  Voilà 
le  cas  que  je  fais  de  Paris, 

—  Menteur  !  dit  Marie-Anne. 

Samuel   Eliasar    haussa    les    épaules,    })uis    il 
ajouta  : 

«  C'est  tout  de  mêm<*  un  drôle  de  type  que  ce 
Krûhl.  Hollandais,  je  crois,  c'est  ce  qui  explique 
sa  présence  ici.  Moi  je  suis  réformé  —  il  montra 
son  cœur,  —  mais  j'ai  tout  de  même  tiré  un  an 
dans  les  tranchées  de  l'Artois,  Enfin  pour  en 
revenir  à  Kriihl,  que  fait-il  pour  se  distraire  ? 
Est-ce  un  peintre  comme  M.  Pointe  ?  On  m'a 
dit  qu'il  possédait  des  livres  rares  de  voyages. 
Ecrit-il  ?  Vous  savez,  je  ne  me  lie  pas  facile- 
ment, lui  non  plus,  à  ce  qu'il  paraît.  Alors  on 
ne  se  parle  pas  beaucoup.  Lui  de  son  côté,  moi 
du  mien.  Cela  vaut  mieux.  Je  suis  vt-nu  sur  la 
Côte  pour  être  tranquille  et  travailler  un  roman. 
A  Paris,  il  faut  être  plus  courageux  que  je  ne  le 
suis  pour  produire  quelque  chose  qui  vaille  la 
peine  d'être  imprimé.  C'est  par  le  plus  grand  des 
hasards  que  je  suis  venu  ici.  J'avais  un  ami  qui 
était  de  Ouimperlé  —  il  est  mort  à  la  guerre,  — 
il  me  parlait  souvent  de  son  pays.  Un  beau 
jour,  j'ai  pensé  à  lui,  j'ai  pensé  à  son  pays,  et 
je  suis  venu  avec  ma  malle,  » 

En  sortant  de  chez  Marie-Anne,  Samuel 
Eliasar  se  dirigea,  par  un  chemin  creux  bordé 
de  petits  murs  en  ])ierres  plates  posées  les  unes 
sur  les  autres  sans  ciment,  vers  la  mer  que  l'on 
apercevait  à  l'horizon  selon  les  accidents  de  la 
lande. 
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Eliasar  marchait  vite  et  sans  prêter  attention 
au  paysage,  il  réfléchissait,  absorbé  dans  de» 
a  combinaisons  »  qui  mettaient  un  pli  soucieux 
à  son  front.  Eliasar  se  mordait  les  lèvres  et 
faisait  claquer  ses  doigts  l'un  contre  l'autre  et 
il  marchait  de  plus  en  plus  vite,  sans  but,  dans 
un  impérieux  besoin  de  mouvement,  ainsi  qu'il 
est  fréquent  chez  certains  hommes  d'action 
spontanée. 

—  Où  suis-je  venu  me  fourrer  ?  pensait-il 
Je  possède  cinq  cents  francs  pour  toute  for- 
tune. En  ouvrant  l'œil  et  dans  ce  pays  cette 
somme  me  permettra  de  tenir  deux  mois.  Et 
après.  Après,  c'est  la  Mouise  avec  son  cortège 
dénué  d'agréments.  Je  suis  brûlé  à  Rouen,  brûlé 
à  Paris.  Si  je  pouvais  tomber  cette  excellente 
poire  de  Krûhl,  j'arriverais  bien  à  lui  soutirer 
quelques  billets.  Avec  quelques  billets,  la  situa- 
tion se  transforme.  Je  rentre  à  Paris,  je  paie  des 
petites  dettes  et  j'ai  le  temps  de  voir  venir  la 
belle  occasion.  Le  Kriihl  en  question  m'a  l'air 
d'une  brute,  avec  beaucoup  de  fatuité  dans 
la  connaissance  de  son  «  moi  ».  Il  y  a  aussi  cet 
ivrogne  amorphe  de  Pointe  qui  a  dû  exagérer 
les  «  tapages  ».  Dès  qu'il  s'apercevra  que  je 
chasse  sur  son  terrain,  ce  ballot  me  débinera 
partout  et,  comme  il  y  a  plus  de  dix  ans  qu'il 
promène  sa  mistoufle  de  galet  en  galet,  tout  le 
monde  ici  me  laissera  tomber  et  l'on  dressera 
toute  une  génération  de  clebs  à  me  boulotter 
les  mollets. 

Il  sursauta.  Brusquement  devant  lui  une 
femme   se   dressait,   barrant   l'étroit   sentier  et 
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tendant  une  main  affreuse  do  saleté  dan«  sa 
direction. 

Elle  était  sans  âge,  avec  une  figure  grasse,  les 
yeux  clos  et  la  bouche  molle.  Sous  sa  coifTe 
blanche,  quelques  mèches  grises,  aussi  souples 
que  des  radicelles  de  salsifis,  s'échappaient, 
sans  aucune  prétention  au  dévergondage.  Son 
jupon,  jadis  bleu  foncé,  avait  pris,  à  la  suite  de 
très  longs  contacts  avec  l'eau  de  mer,  le  ton  du 
vert  Véronèse,  et  le  velours  des  manches  de  son 
corsage,  primitivement  noir,  ofTrait  l'apparence 
et  la  consistance  du  cuir  de  Russie  fatigué. 

Elle  chantonna  :  «  Min-bon-Mos-sieu,  don-nais 
un-sou,  hou  !  »  du  ton  que  les  gladiateurs  de- 
vaient adopter  pour  envoyer  leur  fameux  : 
Ave  César  nioriluri  le  saliilanl.  Le  «  hou  »  de  la 
fin,  expulsé  en  petite  voix  de  tête,  apportait 
seul  une  note  d'originalité  dont  l'efTet  ne  man- 
quait jamais  d'être  désagréable. 

—  Min-bon  Mossieu,  don-nais  un  sou...  hou  ! 
Un   peu    déconcerté,  Samuel    Eliasar 

fouilla  dans  la  poche  de  son  pantalon  et 
ne  trouva  rien. 

—  Je  n'ai  pas  de  monnaie,  ma 
brave  femme  !  dit-il,  ça  sera 
pour  un  autre  jour. 

Il  tourna  le  dos  à  la  vieille 
et  reprit  sa  marche,  sur  le  soi 
élastique  et  moelleux  couvert 
de  mousse  et 
de   hehen  qui 
feutraient  ses 
pas. 
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—  Quelle  sale  gueule  !  se  dit  Samuel  Eliasar, 
qui  n'était  pourtant  pas  très  impressionnable, 
mais  qui  ne  put  maîtriser  un  frisson. 

Il  reprit  le  cours  de  ses  pensées  tout  en  mor- 
dillant sa  cigarette.  Il  n'aimait  pas  remuer  son 
passé,  car  il  possédait  un  esprit  critique  assez  in- 
dépendant pour  le  juger  peu  honorable.  Toujours 
des  combinaisons,  et  quelles  combinaisons  ! 
d'où  il  sortait  sans  gloire  et  parfois  sans  argent. 
De  vilaines  figuros  d'aventuriers  de  basse  classe 
et  de  coquines  bêtement  vénales  surgissaient 
çà  et  là,  dans  le  passé  morne  et  parfois  mysté- 
rieux d'Eliasar.  L'avenir  se  dressait  devant  lui 
comme  un  mur  si  haut,  si  haut  qu'il  n'en  dis- 
tinguait pas  le  faîte.  «  Je  vais  sûrement  me  casse 
la  gueule,  ponsa-t-il  presque  tout  haut... 
faut  que  je  me  cramponne  à  Krûhl  !  »  Il  passa 
i'Ai  revue  et  dans  l'ordre  les  procédés  infaillibles 
et  classiques  dont  l'usage  s'impose  aux  gens  do 
sa  catégorie.  Mais,  chose  étrange,  son  esprit 
manquait  de  discipline...  dans  sa  mémoire  sur- 
gissait la  silhoiiolli^  ballouni'c  de  la  mendiante 
avec  ses  jambes  d'une  maigreur  grotesque... 
.V  ses  oreilles  bourdonnait  cette  phrase  dont  il 
appréciait,  malgré  lui,  la  lancinante  stu])idité  : 
H  Min-boji  .Mos-sieu,  don-nais  un-sou...  hou  !  » 
Il  exécuta  aver  un  parfait  souci  d'iuiitalion  le 
i'  hou  »  final,  puis  satisfait,  sans  Iroj)  savoir 
pourquoi,  il  se  rotoiirna  tout  à  coup. 

La  mendiante,  les  yeux  clos,  la  bouch-'  molle 
ft  la  face  tremblotante,  élnit  rumrr  (\i\:\\\\  lui, 
tendant  l;i  main. 

—  Miu-bon  Mossieu,  don-nais  uu  .snu...  hou  ! 
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Samuel  Eliasar  recula,  rs([uissa  une  grimaro. 
—   Voult:'z-vous  foutre  le  camp  tout  de  suite, 
bon  sang  de  bon  sang.  Je  vais  vous  faire  boucler 
par  les  cof^nics,  vieille  toupie  ! 

Sous  le  floL  de  la  colère,  et  un  peu  dc^concerté 
par  cette  angoisse  que  l'on  éprouve  en  sortant 
d'un  eaucliemar,  il  s'exprimait  avec  une  vul^'a- 
rité  si  naturelle  qu'elle  révélait  iiistanlanément 
le  plan  social  de  l'individu. 

La  vieille  recula  à'  sou  tour  de  quelques  pas, 
se  mit  à  chercher  çà  et  là  dans  la  lande,  pous- 
sant les  cailloux  de  son  sabot,  fouillant  des 
touffes  d'ajoncs  avec  ses  doigts. 

Samuel  Eliasar  l'observa  sans  dire  un  mot.  Il 
reprit  sa  route  dans  la  direction  de  Belon,  sa 
promenade  favorite. 

Deux  ou  trois  fois,  il  se  retourna,  la  vieille 
n'avait  pas  changé  de  place  ;  agenouillée  sur 
le  sol,  elle  grattait  la  terre  comme  un  chien 
devant  une  taupinière. 

—  Vieille  folle  !  bougonna  Samuel  Eliasar. 
Ne  pourrait-on  pas  balancer  dans  la  flotte  tous 
ces  mendigots  qui  encombrent  les  routes  ? 

Il  hâta  encore  le  pas.  Mais  il  marchait  un  peu 
voûté,  les  épaules  serrées  par  un  commencement 
d'inquiétude  vague  dont  il  ne  voulait  pas  rendre 
la  mendiante  responsable.  Le  paysage  se  prê- 
tait aux  circonstances.  Bien  qu'il  fît  grand 
jour,  la  lande  bosselée  et  déserte,  sans  horizon 
lointain,  où  la  route  tortueuse  s'enfonçait  avec 
des  coudes  brusques  et  trop  fréquents,  distillait, 
comme  une  fleur  vénéneuse  distille  un  poison 
hypocrite.le  malaise  spécial  des  grandes  soHtudes. 
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L'imagination  positive  d'Eliasar  s'arrêtait 
net  devant  la  légende.  11  subissait  la  magie  d'un 
paysage  dont  les  proportions  tendaient  à  cet 
effet  et  l'apparition  de  la  mendiante  le  gênait, 
parce  qu'il  avait  eu  devant  lui  un  déchet  d'hu- 
manité dont  le  pittoresque  s'accordait  étroi- 
tement avec  le  caractère  d'un  pays  qui  semblait 
le  soumettre  à  sa  fantaisie. 

Autour  de  lui  les  mamelons  couverts  d'ajoncs 
semblaient  se  chevaucher  comme  des  vagues 
quand  le  flot  monte.  Imperceptiblement  il 
sentait  que  tous  les  détails  de  la  lande  se  dépla- 
çaient dans  sa  direction  et  que  les  lignes  princi- 
pales du  paysage  l'enveloppaient  de  plus  en  plus 
étroitement. 

Son  cœur  battit  plus  fort,  et  comme  il  étouf- 
fait, il  ouvrit  le  col  de  son  chandail. 

—  Il  me  semble  que  je  suis  perdu  !  dit-il  tout 
haut. 

Il  entendit  sa  voix  et  s'arrêta  pour  chercher 
quelque  point  afin  de  repérer  sa  route. 

Il  monta  sur  une  petite  colline  espérant  do- 
miner la  lande  et  apercevoir  la  grande  ligne 
droite  de  l'horizon  marin.  Au-delà  de  cette 
colline  il  découvrit  une  autre  petite  colline. 
Samuel  Ehasar  revint  sur  ses  pas  mais  ne 
retrouva  pas  son  point  de  départ, 

—  C'est    parfaitement    idiot  !    murmura-t-il. 
Puis   il  tendit  l'oreille   aux   bruits   ])0ssibl('S. 

Un  silence  absolu  tombait  du  ciel.  Samuel 
Eliasar  entendait  battre  son  cœur  à  coups  irré- 
guliers. Encore  une  fois,  sans  motifs  raison- 
nables, il  se  retourna  brusquement.   La   mon- 
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diante  tondait  la  main.  Sa  bouche  en  chair  de 
méduse  psalmodia  :  «  Min-bon-Mos-sieu,  don- 
nais un  sou...  hou  !  » 

Eliasar  fut  immobilisé  pendant  une  minute. 
Il  éprouva  au  somm«t  du  erâne  une  étrange  im- 
pression de  chatouillements.  La  sueur  glacée 
lui  trempa  les  tempes,  ses  jambes  se  dérobèrent... 
Cette  défaillance  fut  de  courte  durée.  Sans  ouvrir 
la  bouche,  et  les  yeux  toujours  fixés  sur  la 
femme,  il  ramassa  une  pierre  :  «  Allez-vous-en, 
cria-t-il,  d'une  voix  sourde...  Allez...  barrez-... 
barrez  vite  1  » 

Il  avança  vers  la  mendiante,  puis  s'arrêta,, 
car  il  ne  voulait  pas  la  toucher  avec  ses  mains. 
Alors,  il  lança  un  gros  cailloux  avt.c  une 
maladresse  voulue  ;  le  caillou  roula  sur  le  sol  et 
vint  s'arrêter  contre  le  sabot  de  la  femme. 

—  Min-bon-mos-sieu,  chanta  la  caimande 
et  sans  transition,  elle  éclata  de  rire  :  «  you- 
you... hou  !  chantait-elle,  en  esquissant  un 
geste  dont  la  signification  précise  glaça 
Ehasar. 

D'un  ])ond,  Samuel  enjamba  une  touffe 
d'ajoncs  et  tenant  son  veston  avec  la  main 
droite,  il  courut  droit  devant  lui,  talonné  par  la 
peur,  qui  multipliait  ses  effets  en  raison  même 
de  la  vitesse  de  la  fuite. 

Eliasar  traversa  des  ajoncs,  enjamba  des  che- 
mins creux,  franchit  des  barrières  sournoises,  se 
tordit  les  pieds  sur  des  roches  mal  équilibrées. 
Toute  la  nature  semblait  complice  de  l'horrible 
déchet  vivant,  qu'il  sentait  étrangement  in- 
gambe sur  ses  talons. 
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Les  coudes  au  corps  il  courait  avec  la  peur 
derrière  lui,  devant  lui,  à  ses  côtés.  Pour  rythmer 
sa  course,  il  répétait  inlassablement  :  Don-nais 
un  sou,  don-nais-un  sou  !  » 

Sa  raison,  chose  curieuse,  gardait  une  appa- 
rence de  sang-froid  dans  le  vertige  qui  l'entraî- 
nait. C'est  ainsi  qu'Eliasar  envisageait  avec 
précision  la  possibilité  de  rencontrer  quelqu'un 
venant  de  Belon.  Alors  il  s'arrêterait  de  courir 
et  donnerait  au  passant  une  explication  quel- 
conque sur  son  attitude.  «  J'ai  vu  un  lièvre 
traverser  la  lande,  je  lui  ai  jeté  mon  bâton  dans 
les  pattes»,  devait-il  dire.  Et  il  courait  toujours 
au  rythme  lancinant  des  «  don-nais-un  sou  ». 
Maintenant  il  traversait  un  maigre  boqueteau, 
dont  les  ronces  agressives  protestèrent  contre 
l'invasion  d'un  corps  humain  lancé  h  toute 
allure. 

Essoufflé,   la    main  gauche  cris])ée  à  sou  liane 
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qu'une  douleur  aiguë  pénétrait,  il  glissa  sur  les 
talons,  sentit  confusément  des  pierres  se  détacher 
sous  ses  pieds  :  des  lianes  s'accrochèrent  à  s«^s 
vêtements,  il  put  en  attraper  une  à  pleine  main, 
Eliasar  eut  nettement  la  perception  que  le  vide 
s'étalait  sous  lui  et  qu'il  n'était  plus  retenu  qu»- 
par  cette  liane.  Il  comprit  parfaitement  quf  la 
brûlure  qu'il  ressentait  à  la  main,  provenait  du 
glissement  rapide  de  sa  main  le  long  de  la  liane. 
Cette  demi-seconde  sembla  s'éterniser  et  Eliasar 
essaya  de  nouer  son  poignet  quand  il  eut  la  con- 
science absolue  que  sa  main  atteignait  l'extré- 
mité du  fil.  La  liane  craqua  d'un  coup  sec.  Le 
jeune  homme,  sufïoqué  par  le  vide,  dégringola 
comme  un  mannequin. 


Sur  le  quai  de  Belon,  en  compagnie  de  Bébé 
Salé  et  de  Boutron,  qu'une  période  d'absti- 
nence rendait  à  peu  près  gâteux,  M.  Joseph 
Krûhl,  la  casquette  en  arrière  et  le  col  de  son 
maillot  vert  tiré  jusqu'aux  oreilles,  car  le  froid 
pinçait  un  peu,  discutait  sur  son  canot  que  la 
marée  montante  balottait  au  bout  de  son 
amarre. 

—  Je  lui  mettrai, expliquait-il  entre  deux  bouf- 
fées de  pipe,  une  moto-godille  pour  cet  été,  re 
qui  ne  m'empêchera  pas  de  me  servir  de  la  voile 
quand  j'aurai  le  vent  pour  moi. 

—  Pour  une  chaloupe,  comme  celle-ci,  dit 
Boutron,  y  a  pas  assez  de  toile.  Je  vous  l'ai  tou- 
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jours  dit.  A  votre  place,  j'ajouterais  une  flèche 
et  un  tapecu,  dame  oui. 

Bébé  Salé  approuva  de  la  tête,  et  M.  Krûhl, 
réfléchissant  sur  cette  combinaison,  louchait 
sur  le  fourneau  de  sa  pipe.  Un  vol  de  mouettes  lui 
fit  lever  la  tête  et  regarder  à  sa  droite  dans  la 
direction  d'une  falaise  dominant  à  pic  le  petit 
port  où  la  mer  montante  recouvrait  profondé- 
ment une  plage  de  vase  entièrement  décou- 
verte à  marée  basse. 

Machinalement  il  fixait  les  broussailles  cou- 
ronnant cette  falaise,  quand  son  attention  fut 
attirée  par  un  spectacle  qu'il  indiqua  du  doigt 
à  ses  deux  compagnons. 

—  Voilà  un  gars,  dit  Boutron  avec  calme, 
qui  m'a  l'air  d'avoir  des  dispositions  pour  les 
équilibres,  on  me  dirait  qu'il  gagne  sa  vie  avec 
des  acrobaties  comme  celles-là  que  je  n'en  serais 
pas  surpris. 

—  Je  crois  que  le  gars  en  question  est  tout 
simplement  en  train  de  se  casser  la  gueule, 
opina  Kriihl. 

—  Oh,  s'il  se  détache,  déclara  Boutron, 
comme  la  mer  est  haute  il  en  sera  quitte  pour 
un  plongeon  de  vingt  mètres  et  un  bain  froid. 

—  Le  v'ia  qui  plonge,  annonça  Bébé  Salé 
que  la  rareté  du  spectacle  obligeait  à  quelques 
frais  d'élocution. 

En  effet,  l'acrobate  en  question,  après  une 
série  d'exercices  plus  ou  moins  gracieux  venait 
de  se  «  décrocher  »  et  dégringolait  dans  l»-  vide 
selon  la  loi  classique  de  la  chute  drs  corps  lourds. 

Il   pénétra   dans   l'eau    sans   dignité,   c'est-à- 
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dire,  sur  le  dos  au  risque  de  se  rompre  la  colonne 
vertébrale. 

Les  trois  hommes,  courant  sur  le  quai  se 
ra|)])rochèrcnt  do  INnidroit  où  l'homme  venait 
d'rntror  eu  relation  avec  l'éiémout  liquide. 

—  11  n'est  pas  mort,  hurla  Kriihl,  haletant. 
En  efîet,   la  tête  du  misôrable,   dont  on  n«- 

voyait  que  les  yeux  agrandis  par  l'épouvanb- 
venait  de  sortir  de  l'eau, pour  y  rentrer  aussitôt. 

—  Il  ne  sait  pas  nager  1  beugla  Boutron  en 
levant  les  bras  au  ciel. 

Kruhl,  d'un  geste  rapide  s'était  débarrassé 
(le  son  vtîston.  Sans  hésiter  il  se  jeta  à  l'eau.  On 
le  vit  tirer  sa  coupe  et  nager  sur  le  côté  en  souf- 
flant comme  un  phoque. 

Kruhl  nageait  remarquablement,  détail  dont 
l'acrobate  devait  se  féliciter  en  la  circonstance. 
Il  eut  vite  rejoint  l'épave  humaine  qu'il  ramena 
sans  ménagement  au  pied  de  l'escalier  qui  abou- 
tissait au  quai. 

—  Aidez-moi,  soufTla-t-il. 

Boutron  et  Bébé  Salé  s'emparèrent  de  la  vic- 
time évanouie  et  commencèrent  les  tractions 
rythmiques  de  la  langue  selon  les  traditions. 
Kriihl  ruisselant  d'eau,  courut  se  changer  devant 
le  feu  dans  le  cabaret  de  Boutron. 

Il  finissait  de  revêtir  un  complet  de  matelot 
appartenant  au  patron  de  la  maison,  quand  ce 
dernier  arriva  avec  Bébé  Salé,  soutenant  un 
individu,  infiniment  détérioré,  mais  vivant. 
Des  enfants  escortaient  le  groupe  ;  au  seuil  de 
chaque  porte  des  femmes  apparaissaient,  9'in- 
terrogeant  d'une  maison  à  l'autre. 


BÉBÉ    SALÉ 
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—  Tu  vas  boire  un  bon  verre  de  tafia,  Mon- 
sieur, dit  Boutron  et  puis  tu  pourras  dire  merci 
à  M.  Krûhl  que  voici. 

Krûhl  s'avança  et  regarda  la  triste  loque  hu- 
maine que  Bébé  Salé  démaillotait  comme  on 
démaillotte  un  enfant. 

—  Ah,  par  exemple,  Monsieur  Eliasar,  c'est 
vous,  s'exclama  Kruhl  reconnaissant  le  pen- 
sionnaire de  M»"^  Plœdac  !  Ah,  nom  d'un  chieni 
ah  par  exemple,  en  voilà  une  idée  ! 

Eliasar  était  trop  faible  pour  répondre  qu'il 
n'était  pas  absolument  satisfait  de  cette  idée, 
et  que  s'il  avait  été  le  maître  absolu  de  son  des- 
tin, il  se  serait  volontiers  passé  de  la  mettre  à 
exécution. 

—  Faut  te  réveiller,  Monsieur  Eliasar,  faut 
te  réveiller,  disait  Boutron  en  approchant  des 
lèvres  de  l'infortuné  un  plein  gobelet  de  tafia, 

Eliasar  plongea  ses  lèvres  déteintes  dans  le 
breuvage.  Il  se  ranima,  aidé  dans  sa  résurrec- 
tion par  Bébé  Salé,  qui  muni  d'une  serviette  en 
toile  aussi  souple  que  de  la  tôle  de  blindage  lui 
frottait  le  corps  avec  résolution. 

Sous  la  double  intervention  du  rhum  et  de 
la  serviette,  Eliasar  recouvra  l'usage  de  la  parole. 

—  Monsieur  Krûhl,  balbutia-t-il,  je  ne  sais, 
je  ne  sais  comment  vous  remercier,  vous  m'avez 
sauvé  la... 

—  Mettons  la  vie  et  n'en  parlons  plus,  ré- 
pondit Kruhl  en  lui  serrant  la  main. 

—  Encore  un  coup  de  tafia  ? 
Eliasar  lit  signe  qu'il  avait  assez  bu. 

—  Voilà  ce  que  voua  alhz  faire,  mon  virux, 
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dit  Kriihl  subitemont  plein  d'attentions  déli- 
cates. Voua  êtes  trop  fnibio  pour  revenir  ce  soir 
à  l'hôtel.  Vous  allez  passer  la  nuit  ici,  chez 
Fioulron.  Je  viendrai  demain  matin  prondre  de 
vos  nouvelles.  Vos  vêtements  seront  secs  et 
repassés.  Je  vous  apporterai  du  linge.  Ne  vous 
faites  pas  de  bile,  })liis  de  peur  que  de  mal.  Mais, 
bouh!  bouh!...  peuh  !  c'est  entre  nous,  n'est-ce 
pas,  vous  avez  de  la  chance  dans  vos  carttis.  Vous 
avez  choisi  l'heure  où  il  n'y  a  jamais  personne 
sur  le  quai  pour  apprendre  à  nager.  .l'ai  eu  une 
bonne  idée  en  allant  voir  mon  canot  avec  Bou 
tron  et  Bébé  Salé.  Sans  ce  détail,  on  vous  aurait 
retrouvé  demain,  enduit  de  vase  et  la  figure 
abîmée  par  les  crabes,  ce  qui  est  indécent.  Mais 
que  diable,  pouvicz-vous  faire,  en  haut  de  la 
falaise. 
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UNE  LUEUR 

—  Remettez-vous,  mon  vieux,  ce  n'est  qu'un 
peu  de  dépression  nerveuse.  C'est  égal,  j'ai  eu 
raison  d'aller  visiter  l'Olonnais.  C'est  une 
simple  question  de  moto-godille  qui  vous  a 
sauvé  la  vie.  Quant  à  cette  histoire  de  men- 
diante, je  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  Vous 
avez  rencontré  Marie  du  Faouët.  C'est  une  célé- 
brité locale  contre  laquelle,  nous  autres  gens  de 
la  ville,  sommes  impuissants.  Ah,  s'il  ne  tenait 
qu'à  moi  vous  pouvez  être  certain  que  cette 
répugnante  drôlesse  serait  enfermée  quelque 
part,  elle,  ses  jeux  de  physionomie  et  ses  para- 
sites. Mais  toucher  à  Marie  du  Faouët,  ça  serait 
ameuter  le  pays  contre  nous.  Les  légendes  pous- 
sent ici  comme  des  pommes  de  terre.  Vous  en 
cornaissez  probablement.  Elles  témoignent  d'un 
respect  craintif  pour  les  morts,  les  sorciers  et  les 
sorcières.  Marie  du  Faouët  est  une  sorcière.  Au 
xve  siècle,  on  eût  débarrassé  le  pays  en  la  brû- 
lant, ce  qui  aurait  diablemi^nt  soulagé  toute  la 
contrée.  Les  gens  la  protègent  parce  qu'ils  la 
craignent.  Il  faudrait  que  l'autorité  rcclésias- 
tique  s'en  mêlât  pour  calmer  les  craintes.  Mais 
l'autorité   ecclésiastique  ne   s'en   mêle   pas,    et 
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moi,  simple  laïcfuc,  je  ne  tiens  pas  du  tout  à 
porter  sur  mon  dos  la  somme  de  tous  les  méfaits 
que  la  foudre,  la  mer,  la  grêle  et  l'alcool  prodi- 
guent à  droite  et  à  gauche  dans  le  courant  de 
chaque  année.  Marie  du  Faouët,  pour  l'instant, 
accepte  la  responsabilité  de  ces  dt^sastres. 
Comme  elle  est  sal»-  et  répugnante,  on  l'honore, 
et  c'est  ainsi  qu'elle  peut  se  promener  dans  la 
lande  où  son  apparition  n'a  rien  de  plaisant.  Je 
l'ai  rencontrée  une  fois  ou  deux.  J'étais  avec 
Pointe  qui  l'a  engueulée  en  breton.  Je  ne  con- 
serve pas  de  cette  aventure  un  souvenir  bien 
agréable.  Vous  avez  pu  vous  en  débarrasser  ? 

—  Oh  oui,  dit  Eliasar  en  mentant,  seulement 
je  me  suis  perdu  et  c'est  en  cherchant  ma  route 
que  j'ai  glissé  dans  les  ronces  dominant  la  mer. 

Huit  jours  après  cet  événement,  Eliasar  tout 
à  fait  rétabli  de  son  bain  et  de  ses  émotions 
était  devenu  l'inséparable  de  Krilhl. 

On  ne  voyait  jamais  l'un  sans  l'autre.  Une 
amitié  si  touchante  ne  fut  pas  sans  suffoquer 
Désiré  Pointe  quand  il  revint  de  Pont- Aven,  le 
chapeau  sur  l'oreille,  la  pipe  à  la  bouche,  et 
faisant  des  moulinets  avec  son  pen-bas. 

Toutefois  il  eut  le  bon  goût  de  ne  rien  laisser 
paraître  et  tout  au  contraire  il  se  permit  d'en- 
visager Eliasar  comme  un  mécène  futur,  ou 
tout  au  moins,  un  amateur  distingué  capable 
de  lui  commander,  le  cas  échéant,  deux  ou  trois 
toiles  et  quelques  croquis. 

—  Ah,  j'ai  vu  un  coin  merveilleux,  en  reve- 
nant de  Riec...  Une  couleur,  une  délicatesse 
dans  les  gris...  Si  le  temps  se  maintient,  demain 
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je  prendrai  ma  boîte  et  j'irai  brosser  une  pochade 
rapidement,  c'est  merveilleux. 

—  Ce  pays  est  admirable,  déclara  Eliasar 
qui  depuis  l'aventure  de  la  lande  nourrissait 
une  fureur  folle  contre  lui-même,  son  excessive 
nervosité,  la  Marie  du  Faouët,  et  son  sauveur 
Krûhl  dont  la  seule  vue  l'exaspérait. 

Et  naturellement,  le  brave  Krûhl  ne  man- 
quait jamais  une  occasion  de  raconter  la 
noyade  et  particulièrement  le  plongeon  d'Elia- 
sar. 

Le  malheureux  ivre  de  rage  muette,  devait 
sourire  et  rouler  des  yeux  pleins  de  reconnais- 
sance dans  la  direction  du  narrateur. 

Or,  la  reconnaissance  n'était  pas  la  vertu  la 
plus  marquante  du  caractère  de  Samuel  Eliasar. 
A  la  rigueur  il  se  sentait  capable  de  remercier 
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Kruhl  quotidiennement,  mais  il  suait  de  colère 
à  la  pensée  qu'il  lui  fallait  entendre  une  fois  par 
jour  les  bonini'uts  ridicules  de  Bébé  Salé,  qui 
pour  une  fois  ouvrait  la  bouche,  sur  «  l'acro- 
bate »,  le  ploni^eon,  etc. 

Tout  le  monde  connaissait  l'histoire.  Eliasar 
aussi.  Aussi  quand  il  entendait  Boutron  raconter 
l'événement,  toujoui-s  dans  les  mêmes  termes, 
il  fermait  les  yeux  pour  échapper  à  la  tentation 
de  l'étrangler  comme  un  canari, 

—  Ah,  que  j'dis  à  Monsieur  Knihl,  pt'rnrait 
Boutron,  v'ia  un  particulier  qu'est  certainement 
acrobate  de  son  métier,  sûr  qu'i  doit  gagner  de 
l'argent  avec  ses  exercices  pour  faire  rire  le 
monde... 

Et  tout  le  monde,  M™^  Plœdac,  Adrienne,  le 
douanier,  la  petite  Marie-Anne,  le  fils  Palourde 
et  la  vieille  Adélaïde  ne  manquaient  jamais  de 
flatter  le  conteur  en  exagérant  chaque  fois  des 
éclats  de  rire  qui  ratatinaient  les  doigts  de  pied 
d'Eliasar  dans  ses  larges  souliei-s  de  chasse. 

D'autant  plus  que  Bébé  Salé  excellait  à  mimer 
la  scène  en  s'accrochant  le  pied  à  un  bouton  de 
porte  et  en  poussant  des  cris  de  souris,  qui  ren- 
daient les  femmes  ])résentes  malades  de  plaisir. 

Samuel  Eliasar  donna  à  cette  époque  la 
mesure  de  sa  volonté  en  montrant  un  visage 
saturé  de  reconnaissance  à  tous  ces  ])ropos. 

—  Va  toujoui-s,  mon  cochon,  pensait-il.  quand 
Krùhl,  débordant  d'amitié,  évoquait  dans  un 
langage  coloré  la  noyade  de  Belon.  Va  toujoun», 
tu  paiera»  les  frais  de  la  comédie. 

Dès  le  jour  où  sa  haine  fut  nettement  définie, 
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elle  servit  de  base  à  Eliasar  pour  les  opérations 
futures  qu'il  se  promettait  de  conduire  sans 
faiblesse. 

Eliasar  n'était  pas  lâche,  et  savait  accepter 
la  lutte  dans  n'importe  quelle  condition.  L'aven- 
ture de  la  lande,  n'était  qu'une  fâcheuse  erreur 
de  ses  nerfs,  devant  un  peu  de  mystère.  Mais 
il  était  sûr  de  lui-même  et  gardait  intacte  sa 
confiance  dans  son  énergie  qui  savait  s'adapter 
immédiatement  aux  réalités  les  plus  tragiques. 

—  On  no  tue  pas  pour  rien,  pensait-il.  Pour- 
quoi aurais-je  tué  cette  femme  ? 

C'était  l'effort  disproportionné  avec  la  nullité 
du  but  qui  l'avait  désarmé  dans  cette  histoire. 
Naturellement,  Eliasar  se  gardait  bien  de  faire 
part  de  ses  réflexions  à  Krûhl.  Il  préférait 
passer  pour  «  une  petite  fille  nerveuse  »,  dans 
l'esprit  des  robustes  compagnons  de  la  Côte  qui 
])rcnaient  franchement  en  amitié  la  faiblesse 
spécieuse   de    ce   groluchon   montmartrois. 

Une  quinzaine  de  jours  depuis  son  arrivée  à 
Mof'lau  ne  s'était  pas  écoulée  que  Samuel  Eliasar 
avait  déjà  évalué  l'honnôte  Krùhl  comme  on 
évalue  un  terrain  de  rapport. 

—  On  n'obtient  rien  d'un  individu  en  cher- 
chant à  exploiter  ses  vertus,  disait  Eliasar,  tout 
au  plus  une  pièce  de  cinquante  centimes  après 
un  excellent  dîner  et  dans  des  conditions  clima- 
tériques  favorables.  Il  faut,  si  l'on  veut  obtenir 
des  résultats  financiers  en  rapport  avec  la  valeur 
du  sujel,  s'adresser  à  ses  vices,  ou  à  son  vice. 
C'est  un  procédé  qui  amène  la  réussi to,  car, 
par    exemple,    un    homme    aimant    l'absinthe. 
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n'hésilera  jamais  à  payer  co  qu'on  lui  deman- 
dera pour  satisfaire  son  goût. 

Partant  de  ce  principe,  soit  au  cabaret,  soit 
en  mer  dans  la  barque  au  fils  Palourde,  Eliasar 
avait  f'xaminé  le  grand  Krùhl  avec  une  patience 
d'entomologiste. 

Eliasar  n'était  pas  sans  culture,  et  il  se  félicita, 
en  l'occurence,  d'avoir  végété  dans  un  lycée 
jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  car  la  proie  à 
chasser  ne  demandait  qu'à  se  laisser  intoxiquer 
par  un  poisson  littéraire  bien  choisi. 

Tout  d'abord,  Samuel  demanda  à  Krùhl 
de  bien  vouloir  lui  prêter  quelques  livres.  La 
lecture  de  ces  ouvrages  et  les  conversations  qui 
en  suivirent  ne  tardèrent  pas  à  mettre  le  jeune 
bandit  sur  la  bonne  piste. 

Un  matin  il  se  réveilla  avec  un  visage 
d'ange,  c  Je  crois  que  je  tiens  «  Bouh  bouh 
Peuh  ».  C'est  ainsi  qu'il  avait  surnommé  Krùhl, 
dans  ses  pensées  les  plus  intimes. 

La  veille  au  soir,  avec  Pointe,  qui  avait  réussi 
à  lui  emprunter  un  louis,  transformé  tout  aussi- 
tôt or\  tournées  générales,  Eliasar  avait  écouté 
attentivement  Krùhl  qui, en  veine  de  confidences 
devant  un  auditeur  nouveau,  à  son  avis  lettré 
et  sensible,  parlait  abondamment  de  son  sujet 
favori. 

—  Tenez,  mon  vieux.  C'est  la  vraie  vie.  Il  y 
a  des  moments  où  je  me  demande  si  je  ne  suis 
pas  un  pirate  réincanié  dans  la  peau  d'un  oisif 
galetteux. 

«  J'ai  vu  avec  une  telle  précision  un  partage 
de  prise  à  bord  de  la  Perle,  quand  je  naviguai» 
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avec  Edward  England,  que  je  me  demande  si 
mon  rêve  n'a  pas  été  autrefois  une  réalité. 

«  Ça  devait  être  au  large  de  Madagascar.  Je 
le  présume,  d'ailleurs,  sans  aucune  raison. 

<(  Mais  les  détails  de  cerêve,rêvélesyeuxgrands 
ouverts,  en  plein  midi,  avec  mon  chat  Rackam 
sur  les  genoux,  sont  gravés  ici  en  traits  mordus 
par  l'eau  forte. 

«  Le  tillac  de  la  Perle  était  encombré  d'objets 
hétéroclites.  Une  impression  de  foire  à  la  fer- 
raille ou  de  marché  aux  puces. 

«  Tout  le  monde  parlait,  discutait.  Un  mulâtre 
s'expliquait  avec  volubilité,  découvrant  ses  dents 
très  blanches,  montrant  ses  doigts  réunis  en 
fai:>ceau  dans  un  geste  assez  déhcat  qui  devait 
préciser  ses  pensées.  Des  hommes  coiffés  du 
bonnet  noir,  portant  des  barbes  de  huit  jours, 
s'allongeaient  de  grandes  tapes  entre  les  deux 
épaules. 

«  Le  parfum  enivrant  venu  de  l'île  nous  prenait 
aux  narines  et  à  la  gorge,  la  brise  sentait  le 
poivre  et  les  roses.  Sur  le  navire,  une  perverse 
odeur  de  poudre  permanait  autour  des  prélarts 
recouvrant  les  canons  noircis.  England  rayon- 
nant, ai)puyé  contre  le  grand  mât  dont  la  voile 
basse  fléchissait  et  se  dégonflait  sous  la  faible 
brise,  emplissait,  avec  son  pouce,  le  minuscule 
fourneau  d'une  pipe  en  terre  blanche,  dont  le 
long  tuyau,  un  peu  courbé,  se  terminait  par  un 
bout  de  couleur  rouge. 

((  Je  vis  pour  la  première  fois  l'étrange  et  so- 
lennel pavillon  noir;  et  mon  cœur  s'arrêta,  car 
mon  émotion  était  extrême  !  Vous  ne  pouvez 
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imaginer  quelle  signification  ce  morceau  d'étoffe 
funèbre  donnait  au  navire  glissant  paisiblement 
dans  le  léger  clapotis  de  l'eau  contre  l'étrave.  « 
La  pipe  de  Kriihl  s'était  éteinte  et  sur  cette 
évocation,  chacun  avait  été  se  coucher.  Long- 
temps, Eliasar,  dont  la  chambre  n'était  séparée 
de  celle  de  Krùhl  que  par  une  mince  cloison  en 
carreaux  de  plâtre,  avait  entendu  son  voisin 
ouvrir  des  tiroirs,  tirer  de»  malles  et  feuilleter 
des  livres. 


Eliasar  ne  s'était  pas  senti  impressionné  par 
le  récit  de  Krùhl.  Le  pittoresque  de  cette  vie 
d'aventures  ne  le  séduisait  pas.  Son  ignorance  de 
la  vie  marine  le  protégeait  contre  tout  enthou- 
siasme intempestif. 

Les  draps  tirés  jusqu'au  menton,  sous  la 
lueur  paisible  de  sa  lampe,  il  feuilletait  lui- 
même  un  livre  que  Kriihl  lui  avait  prêté. 

Il  n'était  toujours  question  que  de  révoltes 
en  pleine  mer,  tempêtes,  abordages,  pendaisons, 
trésors. 

Ge  mot  magique  fit  sourire  le  lecteur  distrait. 
Ehasar  ferma  son  livre  et  soufila  sa  lampe. 

Les  mains  sous  la  nuque  et  les  yeux  fixés  sur 
l'obscurité  de  sa  chambre,  il  écoutait  la  mer  et 
la  chute  des  lames  courant  le  long  de  la  jetée. 

Il  pensait  vaguement  à  tout  son  passé  dont 
l'étrangeté  ne  jurait  pas  trop  avec  ses  rela- 
tions. Et  soudain,  comme  une  faible  lumière 
infiniment  lointaine,  une  idée,  encore  informe 
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et  fugitive,  brilla  dans  le  chaos  obscur  de  sa 
rêverie. 

—  Ça  serait  rigolo,  murmura-t-il. 

Il  8e  retourna,  d'une  pièce  dans  son  lit.  Et, 
pour  réfléchir  avec  plus  de  netteté  il  ferma  les 
yeux. 

Maintenant  la  faible  lueur  l'illuminait  inté- 
rieurement. L'idée  se  laissait  définir.  Métho- 
diquement, l'esprit  pratique  d'Ehasar  mettait 
au  point  des  détails,  aplanissait  des  difficultés, 
corrigeait  des  invraisemblances,  adaptait  les 
éléments  disparates  de  sa  trouvaille  au  milieu 
où  il  la  destinait. 

Il  s'endormit  au  petit  jour  et  se  réveilla, 
souriant,  sûr  de  lui-même,  avec  la  connaissance 
parfaite  de  ce  qu'il  devait  faire.  Il  fut  pour 
la  journée  d'une  humeur  charmante.  Krûhl  qui 
toute  la  nuit  avait  vécu  avec  les  gentilshommes 
de  fortune  les  plus  prestigieux  montrait  un 
visage  chagrin  et  fatigué,  les  yeux  fixés  sur  un 
bol  de  café  au  lait  et  les  mains  distraites  dans 
la  fourrure  de  Rackam,  allongé  sur  la  table. 

—  J'ai  bien  envie  d'aller  passer  cinq  ou  six 
jours  à  Lorient,  dit  Eliasar  d'un  air  détaché. 
Venez-vous  avec  moi,  Krùhl,  cette  promenade 
vous  changera  les  idées. 

—  Non,  merci,  mais  j'ai  la  flemme  de  sortir. 
D'ailleurs,  je  connais  Lorient  comme  ma  poche, 
et  je  n'ai  rien  h  fain^  dans  cotte  ville.  J'ai  le 
cafard  en  ce  moment. 

—  Justement,  c'est  un  remède. 

—  N'hisistez  pas,  mon  vieux. 

C'était  tout  justement  ce  qu'Elinsar  désirait. 
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—  Alors  je  partirai  domain  malin.  Ou  pr'Mid 
le  Lrain  à  Quimperlé,  n'est-ce  pas  ? 

Knihl  lui  donna  tous  les  renSfi^'acmcTits. 
M"^'^  Plœdac  sortit  l'indicateur  des  trains.  On 
chercha  des  combinaisons.  Pointe  donna  son 
avis.  Eliasar  écoutait  avec  patience. 


Le  lendemain,  vers  sept  heures  du  matin, 
Samuel  Eliasar,  sans  valise  et  les  mains  dans  les 
poches,  prenait  un  billet  de  troisième  classe  pour 
Paris. 

Ce  qu'il  fit  dans  Paris  restera  probablement 
ua  mystère  pour  tout  le  monde. 

Doué  d'une  activité  prodigieuse,  on  le  vit 
dans  une  petite  rue  de  Montmartre,  chez  un 
vieux  peintre,  habile  dans  les  contrefaçons  des 
tableaux  du  xviii®  siècle.  On  le  rencontra  éga- 
lement chez  une  femme  très  maquillée,  au 
visage  piqué  par  la  petite  vérole,  et  qui  tenait 
une  inquiétante  boutique  d'antiquaire  de  l'autre 
côté  de  l'eau. 

Eliasar  déjeuna  même  plusieurs  fois  avec  un 
de  ses  bons  amis,  un  vieux  camarade  de  lutte, 
disait-il,  qui  s'occupait  de  reliures  d'art  et  de 
vente  de  tableaux. 

—  J'ai  du  papier  ancien,  lui  dit  Samuel.  Un 
petit  lot  que  j'ai  trouvé.  Voici  du  parchemin 
également  ancien,  ce  n'est  d'ailleurs  pas  rare. 
Pourrais-tu  me  relier  le  tout,  dans  la  manière 
du  xviii«  siècle.  Quelque  chose  de  remarquable 
comme  travail.  Ça  doit  passer  dans  les  mains 
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d'un  tas  de  types  qui  ne  sont  pas  des  gourdes 
en  cette  matière. 

—  C'est  très  facile, dit  le  relieur,un  petit  homme 
bedonnant,  vêtu  d'une  longue  blouse  blanche. 

—  Tu  comprends,  confia  Eliasar.  C'est  une 
affaire,  comment  dirais-je,  je  lance  une  super- 
cherie httéraire.  Ça  sera  très  rigolo...  mais  il 
faut  que  tout  le  monde  marche...  papier,  re- 
liure, encre,  écriture,  etc.,  tu  me  comprends. 

—  Ce  n'est  pas  compliqué,  déclara  l'autre. 
Je  te  donnerai  des  tuyaux  pour  jaunir  l'encre 
et  pour  les  taches  d'humidité  sur  les  pages.  Ça 
fait  très  bien  les  taches  d'humidité.  Et  natu- 
rellement, c'est  très  pressé  ? 

—  Ah,  mon  vieux,  il  me  faut  le  tout  dans 
trois  jours.  Ce  n'est  pas  grand'chose  :  relier 
un  petit  cahier  de  papier  blanc. 

—  C'est  entendu...  Et  ça  boulotte  ? 

—  Hum,  fit  Eliasar  avec  une  grimace,  pas 
trop:.,  on  se  défend. 

Trois  jours  plus  tard,  à  l'heure  dite,  en  dépit 
de  toutes  les  traditions  des  relieurs,  l'ouvrage 
fut  remis  à  Eliasar.  C'était  un  petit  carnet  d'une 
vingtaine  de  pages,  rehé  en  parchemin  jaune, 
maculé  et  gondolé  à  souhait. 

—  Pour  l'encre  et  les  mouillures,  dit  le 
relieur,  tu  suivras  les  instructions  que  j'ai 
écrites  sur  le  papier,  ce  n'est  rien  du  tout.  C'est 
surtout  la  rédaction  de  ton  texte  que  je  te  con- 
seille de  surveiller. 

—  T'en  fais  pas  pour  le  chapeau  de  la  gamine, 
répondit  Eliasar,  jubilant,  j'ai  tout  ce  qu'il  faut 
sous  la  main.  Merci. 
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VI 

LE    LIVRE   DE    LA   FORTUNE 

—  Vous  savez,  Madame  Plœdac,  déclara 
Eliasar,  je  suis  content  d'être  rentré. Les  voya- 
ges ne  me  tentent  pas,  surtout  dans  ces  condi- 
tions. Le  train  de  Quimperlé  a  battu  tous  les 
records  de  la  lenteur.  J'ai  donc  raté  ma  corres- 
pondance. A  part  les  filles  de  Lorient  qui  ont  de 
bien  jolis  bonnets,  la  ville  n'offre  aucui  intérêt. 
Il  est  vrai  que  j'y  allais  pour  faire  quelques  em- 
plettes. J'ai  cherché  partout  un  ciré,  je  n'en  ai 
pas  trouvé  à  ma  taille.  Mais  les  filles  de  Lorient, 
Madame  Plœdac,  portent  de  bien  jolis  bonnets. 

—  Ça  donne  l'air  effronté,  répondit  M™^ 
Plœdac. 

On  entendit  dans  l'escaher  les  pas  de  Kruhl  et 
de  Pointe  qui  descendaient  en  se  chamaillant. 

—  Mais  non,  mais  non,  disait  Kruhl,  tu  veux 
faire  ceci,  tu  veux  faire  cela,  en  réalité  tu  n'as 
pas  touché  un  pinceau  depuis  l'été  de  1912, 
quand  tu  as  vendu  une  toile  à  Winnie,  Ce  que 
je  t'en  dis. .,  n'est-ce  pas. . , 

—  Ah  !  voilà  le  voyageur,  chanta  Pointe  en 
apercevant  Samuel  Eliasar.  Bonjour,  Maman 
Plœdac,  vous  êtes  contente,  le  voilà  revenu, 
votre  poulet  de  grain,  votre  oiseau  des  îles. 
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Kliasar  bailla.  «  I^oripiit  ne  me  parait  pas  une 
ville  folâtre  »,  opiiia-t-il. 

—  Je  vous  avais  prévenu,  dit  Krùhl.  Vous 
auriez  mieux  fait  do  rester  avec  nous.  Nous  avons 
passé,  Pointe  et  moi,  deux  jours  en  mer,  dans  la 
barque  au  fils  Palourde.  Beau  temps,  premier 
soleil,  de  la  brise  et  grand  largue.  Nous  avon^ 
pris  une  peau  bleue  et  tiré  des  coups  de  fusil  sur 
les  marsouins.  Palourde  craignait  les  périscopes, 
sans  cela  on  allait  jusqu'aux 
Glénans. 

—  C'est  un  idiot,  insinua 
Pointe  d'une  voix  suave.  Il 
n'y  a  pas  de  sous-marins  par 
ici.  Qu'est-ce  qu'ils  vien- 
draient faire  ?  Relever  des 
casiers  à  homards  vides  et 
torpiller  des  coquilles  d'huî- 
tres dans  le  parc  à  Boutron. 

—  Oh  !  ne  dites  pas  ça, 
Monsieur  Pointe,  reprit  M'"® 
Plœdac.Il  y  a  six  mois,  vous 
vous  rappelez,  c'était  bien 
un  sous-marin  qu'on  a  vu 
passer  au  large  de  l'île  Verte. 

I^es  matelots  du  sémaphore  l'ont  bien  reconnu. 

—  Bouh  !  bouh  !  peuh  !  souilla  M.  Kriihl  en 
levant  les  épaules. 

—  Mes  enfants,  déclara  Eliasar,  je  vais  me 
plonger  dans  le  travail  jusqu'au  menton.  Je 
suis  venu  ici  ])Our  écrire,  et  je  ne  me  coucherai 
pas  désormais  avant  d'avoir  rempli^cinq  ou  six 
pages  dt'  papier  grand  format. 
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—  Vous  travaillerez  ce  soir,  après  le  sou- 
per ? 

—  Non,  Monsieur  Pointe,  N'essayez  pas 
d'amollir  un  courage  qui  ne  possède  déjà  pas  la 
fermeté  du  roc. 

—  Laisse-le  donc  travailler,  dit  Kruhl.  Tu 
es  extraordinaire,  et  ce  petit  a  raison.  Ça  te  fait 
mal  au  ventre  de  voir  quelqu'un  travailler  à 
côté  de  toi. 

—  C'est  par  bonté,  insinua  Pointe. 

—  Quel  veau  ! .  .  .  répondit  Kruhl  en  regar- 
dant le  plafond  de  la  salle  à  manger. 

Eliasar  s'enferma  dans  sa  chambre.  Pendant 
une  semaine  on  ne  le  vit  qu'aux  heures  des  repas 
et  après  le  souper,  pour  faire  la  manille  avec 
Kruhl  et  Pointe. 

—  Vous  savez,  mon  vieux,  dit  Kriihl,  que  si 
vous  continuez  à  jouer  au  solitaire  genre  roman- 
tique; la  jeune  Marie-Anne  va  se  précipiter  dans 
la  mer  ou  se  livrer  à  la  boisson.»  11  imita  la  voix 
fluette  de  Marie-Anne  :  «  Ah  !  bien  vrai,  Mon- 
sieur Kruhl,  vous  n'êtes  pas  gentil  de  ne  pas 
nous  amener  votre  ami.  Ah  !  dame  non.  » 

Eliasar  se  redressa,  fit  tomber  du  bout  de 
l'annulaire  la  cendre  de  sa  cigarette  ot  déclara  : 
«  Les  poules.  .  .  »  Il  n'acheva  pas  sa  phrase,  et 
Pointe,  qui  malgré  ses  soixante-dix  ans  allait 
aux  filles  comme  un  limaçon  va  aux  fraises,  se 
permit  d'ajouter  : 

—  Ah!  ah!  mon  cher,  vous  avez  tort... 
j'en  connais.  .  .  Il  n'acheva  pas  non  plus  sa 
phrase. 

—  Vous  êtes  tous  les  doux  des  imbécilr.s,  dé- 
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clara  Kruhl  conciliant.  A  toi  de  donner,  Pointe, 

—  Et  ce  roninn,  ça  marche  ?  demanda  Kriihl, 
tandis  que  Désiré  battait  les  cartes. 

—  Ca  vient,  mon  vieux,  j'en  suis  content. 
Vous  savez,  je  me  suis  servi  de  l'histoire  de  la 
lande  et  de  Marie  du  Faouët. 

—  Oui,  ça  peut  donner  un  résultat. 

—  J'ai  fait  un  croquis  de  Marie  du  Faouct, 
je  vous  en  ferai  cadeau,  dit  Pointe. 

Eliasar  fit  trois  parties  et,  malgré  les  protes- 
tations de   Kriihl  et  du  peintre  qui  le  couvri- 


rent d  imprécations,  il  monta  dans  sa  chambre 
et  s'enferma. 

Il  entendit  Kruhl  crier  en  passant  avec  Pointe 
sous  sa  fenêtre  :  «  Au  revoir,  Eliasar,  on  va  chez 
Marie- Anne  !  » 

—  Allez  donc  au  diable  !  si  vous  y  tenez, 
grommela  Samuel,  puis  il  s'assit  devant  sa  table, 
sortit  une  plume,  de  l'encre,  deux  ou  trois  fla- 
cons   mystérieux    et    un    pinceau. 
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Pendant  plus  d'une  heure  il  s'absorba  dans  une 
hermétique  besogne  qui  se  termina  sans  doute 
à  sa  sincère  satisfaction,  car  il  ne  put  s'empê- 
cher de  sourire,  tout  en  esquissant  dans  la  plus 
stricte  intimité  quelques  gestes  saugrenus 
appartenant  à  une  chorégraphie  assez  vulgaire. 

—  Maintenant,  murmura  Ehasar  en  contem- 
plant son  œuvre,  sa  bouteille  d'encre  et  son  pin- 
ceau, il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  disparaître 
les  sources  mêmes  de  notre  petite  supercherie 
littéraire. 

Il  réunit  un  volumineux  paquet  de  papiers 
épars  sur  la  table  et,  les  ayant  froissés  en  boules, 
les  jeta  dans  la  grille  de  la  cheminée. 

Il  frotta  une  allumette  et  mit  le  feu. 

La  clarté  des  flammes  illuminait  la  pièce;  les 
papiers  se  recroquevillaient  ;  des  traces  d'écri- 
ture semblaient  défier  la  flamme,  Samuel  Elia- 
sar,  avec  le  bout  de  son  pen-bas,  dispersa  les 
cendres. 

—  Bon  sang  !  ricana-t-il,  si  quelqu'un  m'a- 
vait annoncé,  il  y  a  quinze  jours,  que  dans  trois 
mois  j'irais  visiter  les  îles  aimables  des  Antilles... 

De  long  en  large,  poursuivant  sa  pensée, 
Ehasar  arpentait  sa  chambre. 

—  C'est  la  grosse  galette,  la  grosse  galette  ! 
Il  feuilleta  un  livre  ouvert  sur  sa  table  et  se 

remit  à  marcher.  A  la  grande  joie  qu'il  avait 
éprouvée  en  terminant  sa  tâche,  succédait  main- 
tenant une  sorte  d'abattement. 

L'esprit  critique  d'Eliasar  agissait  et  lui  mon- 
trait le  mauvais  côté  de  l'aventure,  les  risques 
et  les  difficultés. 
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—  Si  je  rtMjssis  cctto  fois,  je  ne  l'aurai  pas 
volé,  pensa-t-il,  et  jo  mérile  de  réussir,  car,  bon 
Dieu,  j'ai  eu  assez  de  mouise  comme  cela.  Il 
fouilla  dans  la  poche  de  son  pantalon,  sortit  une 
pièce  de  quarante  sous  :  «  Si  c'est  face,  ça  réus- 
sira. » 

Il  lança  la  pièce  qui  tourbillonna  en  l'air,  roula 
sur  le  sol  et  s'en  alla  se  loger  sous  le  lit.  Eliasar 
rampa  et  avec  prc'caution  la  ramena  en  la  glis- 
sant sur  le  plancher. 

—  C'est  face  !  c'est  face  ! 

Il  remit  la  pièce  dans  sa  pochf^  sans  éprouver 
aucune  joie. 

Devant  ses  yeux  l'avenir  se  laissait  entrevoir. 
Un  avenir  semblable  à  un  bel  arbre  des  tropiques 
dont  les  racines  puisaient  la  sève  dans  un  passé 
tragique. 

Samuel  Ehasar  frappa  du  poing  le  livre  ou- 
vert sur  sa  table  de  travail.  Pour  ujie  minute  il 
eut  la  révélation  de  l'ampleur  de  l'rntreprise  et 
des  mortifications  qu'elle  comportait. 

—  Oh  !  Knihl,  notre  vie  à  tous  deux  est  en- 
close dans  ces  quelques  feuillets  de  papier. 

Pendant  une  seconde  il  souhaita  l'intervention 
d'im  événement  inattendu  l'empêchant  de  com- 
mencer l'exécution  de  ses  projets. 


Un  matin,  quinze  jours  après  ([u'Ehasar  eût 
choisi  son  destin,  Joseph  Kruhl  décida  d'aller 
à  pied  jusqu'à  Pont-Aven  en  compagiii»'  d'Elia- 
sar  et  de  Pointe. 
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Eliasar  ne  goûta  pas  cette  proposition  avec 
enthousiasme. 

—  Ah  !  j'ai  la  flemme,  mon  cher.  Je  suis  allé 
il  y  a  une  semaine  à  Pont-Aven.  Non,  sans  fa- 
çon, ça  ne  me  dit  rien  d'y  retourner.  Ce  n'est  pas 
drôle,  il  n'y  a  pas  un  chat  et  la  petite  Améri- 
caine est  partie  à  Paris  avec  la  Suédoise.  Dans  ces 
conditions,  je  ne  vois  pas  très  bien  ce  que  nous 
pouvons  faire  là-bas. 

—  J'offre  un  déjeuner,  insista  Krùhl, 

—  Allons,  venez,   fit  Pointe  engageant. 
Eliasar  se  laissa  tenter,  décrocha  sa  canne,  et 

les  trois  amis  prirent  allègrement  la  route,  Krûhl 
frappant  les  ajoncs  à  grands  coups  de  pen-bas. 

—  Il  faut  que  j'aille  en  ville,  expliquait-il, 
J'ai  des  achats  à  faire.  Et  puis  j'irai  fouiner 
dans  les  bouquins  de  la  mère  Gadec,  l'antiquaire. 

—  Elle  a  des  choses  intéressantes  ?  s'enquit 
Eliasar. 

—  Bouh  !  bouh  !  peuh  !  Oh.  .  .  ma  foi,  pas 
grand'chose,  je  n'ai  jamais  rien  trouvé. 

—  J'ai  trouvé  une  fois,  dit  Pointe,  les  œuvres 
complètes  de  Voltaire  avec  des  jolies  gravures. . . 
Je  ne  sais  combien  elle  en  demandait. 

—  Elle  vend  cher  ?  interrogea  Eliasar. 

—  Oui  et  non.  Elle  ne  sait  même  pas  ce  qu'elle 
a.  Elle  n'a  jamais  l'air  de  reconnaître  ses  livres. 
Elle  vend  sa  marchandise  à  la  tcLe  du  client. 

—  Elle  connaît  bien  la  faïence,  dit  Pointe. 

—  Oui,  ré])ondit  Krùhl  en  faisant  la  moue. 

—  Je  suis  allé  chez  elle,  la  stiiiaiae  dernière, 
pour  acheter  un  dictiojuiaire  d'occasion.  Elle 
a'en  avait  point. 
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—  Ça  ne  m'étonne  ]>as.  Il  fallait  aller  à  la 
grande  papeterie. 

—  C'est  ce  que  j'ai  fait,  répondit  Eliasar. 

En  passant  par  Belou,  les  trois  amis  s'arrê- 
tèrent chez  Boutron.  On  prit  un  cou])  do  vin 
blanc.  Kriihi  n'aimait  pas  le  cidre  avant  d'avoir 
mangé, 

—  (,'.a  sent  le  printemps,  disait  Kriihi  en  hu- 
mant l'air  comme  un  chien  de  chasse. 

En  traversant  Riec,  Pointe  salua  de  la  maiu  et 
adressa  quelques  petits  signes  coquins  à  de  jolies 
filles  en  coiffe  dont  le  cou  délicat  émergeait 
d'une  collerette  de  lingerie  minutieusement  go- 
dronnée. 

—  Ah  !  Monsieur  Pointe  !  Monsieur  Pointe  I 
s'esclaffaient  les  élégantes  Bretonnes. 

—  Tiens,  la  petite,  là-bas,  pas  la  troisième, 
cflle  qui  a  un  tablier  mauve,  c'est  la  fille  k  Le 
Chaluz. 

—  Pas  possible,  disait  Kriihi.  Elle  est  bien 
chaussée. 

—  Oh  !  elle  a  été  en  place  à  Paris. 

La  coquette  petite  ville  de  Pont-Aven,  dé- 
pouillée de  ses  peintres  étrangers  et  de  ses  bai- 
gneurs cosmopolites,  étalait  ingénuem.i'i  «^-'S 
décors  d'opérette. 

—  On  })ense  au  Petit-Trianon  de  \cr>aill«s, 
dit  Eliasar. 

—  Quand  j'avais  dix  ans,  fit  Kriihi,  j'ai  aimé 
une  ville  comme  on  aime  une  femme.  Aujour- 
d'hui encore...  oh!  mais  très  rarement,  il 
m'arrive  d'avoir  la  mémoire  de  son  parfum. 
C'est  rapide  comme  un  cou])  de  fusil. 
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—  On  va  déjeuner,  on  va  déjeuner  !  chantait 
Pointe  en  brandissant  sa  canne. 

Le  repas  fut  parfait.  Un  déjeuner  comme  le 
fastueux  Kriihl  savait  en  offrir.  Lui-même  éla- 
bora les  détails  de  cette  réjouissance.  Avec  un 
soin  de  bon  aloi  il  indiqua  les  vins,  régla  leur 
apparition  sur  la  table. 

Au  dessert,  dans  la  fumée  des  pipes,  chacun 
sentit  à  sa  façon  que  la  vie  était  digne  d'être 
vécue,  et  qu'elle  méritait  qu'on  dépensât  pour 
la  parer  les  plus  rares  ressources  de  la  vo- 
lonté. 

En  sortant  du  cabaret,  cependant  que  Pointe 
allait  rendre  quelques  visites  à  des  amis,  Kriihl  et 
EUasar  se  dirigèrent  vers  la  boutique  de  la  mère 
Gadec,  au  bord  de  l'Aven. 

—  Je  vais  voir  si  elle  a  encore  quelques  ro- 
mans anglais,  dit  Kriihl  ;  pendant  la  saison, 
elle  a  acheté  des  lots  quelquefois  intéres- 
sants. 

—  Bonjour,  Madame  Gadec. 

—  Bonjour,   Messieurs. 

Elle  sourit  à  Kriihl,  un  vieux  client,  et  h  Elia- 
sar,  qu'elle  reconnaissait. 

—  J'ai  un  dictionnaire  pour  vous,  dit-elle  à 
ce  dernier. 

—  Ah  1  bien  merci,  je  vais  le  prendre. 

—  Kruhl  se  ghssait  déjà  entre  les  rouets,  les 
chaises  dépaillées  et  les  coffres  pour  atteindre 
les  rayons  d'un  lit  sculpté  transformé  en  bildio- 
thèque. 

—  Ouand  m'achetez-vous  mou  lit  ?  demanda 
M"^®  Gadec  en  souriant. 
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—  Quand  je  mi-  marierai. 

—  Faut  vous  marier,  faut  vous  marier,  Mon- 
sieur Knilil. 

—  Ah  !  trouvez-moi  uiu^  héritière. 

—  Vous  êtes  bien  assez  riche  pour   deux. 


Tout  en  bavardant,  Krùhl  et  EHasar  exami- 
naient les  hvres,  des  romans  modernes  défraîchis, 
des  livres  anciens  dépareillés,  des  ouvrages  reli- 
gieux,toute  une  collection  de  Fanlomas disloqués. 

—  Vous  n'avez  pas  grand'chose. 

—  Ah  !  jen  ai  pourtant  encore  acheté  la  se- 
maine dernière,  un  tas  de  vieilleries.  Ce  n'est 
pas  bien  intéressant. 
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—  Non,  dit  Kruhl,  ou  du  moins  ce  n'est  pas 
intéressant  pour  moi. 

Eliasar,  de  son  côté,  éternuait  dans  la  pous- 
sière que  soulevaient  les  volumes  déplacés. 

D'un  coin  obscur,  hanté  par  les  araignées  et 
les  cloportes,  il  sortit  un  petit  volume  relié  en 
parchemin  jaune  ;  il  le  frappa  contre  le  bois  de 
la  bibliothèque  pour  en  extraire  la  poussière. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  ?  dit  Kriihl,  machina- 
lement. 

—  Oh  !  je  ne  sais,  pas  grand  chose,  un  vieux 
bouquin  comme  il  en  pleut  sur  les  quais  de  Paris. 

Il  tourna  quelques  pages.  «  C'est  assez  rigolo 
tout  de  même  »,  dit-il, 

—  Quoi,  quoi  ?  fit  Kriihl,  qu'est-ce  que  c'est, 
mon  vieux. 

—  Je  ne  sais  pas,  car  je  ne  lis  pas  l'anglais, 
mais  la  première  page  est  tout  au  moins 
amusante.     Regardez    vous-même. 

Il  passa  le  petit  livre  à 
Kriihl  qui  l'ouvrit,  le  feuil- 
leta page  par  page,  allon- 
geant une  lippe  témoignant   ç—    <y 
de      l'intérêt      prodigieux    \ '-^Cx 
qu'il  prenait  à  cet  examen.      '^'^w*^ 

—  Bouh  !  bouh  !  peuh  ! 
Hé  !    hé  !    mon    vieux,    mon    petit 
vieux,    mon    petit   saligouillard.   Hé, 
mais.  .  .   hé.  .  .   mais.  .  . 

—  Il    ne    faut    pas    vous    trouver 
mal  !   plaisanta  Eliasar. 

—  Savez-vous   que,  mon    dur... 
c'est   très...    très...    intéressant... 
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11  bouscula  un  rouet  et,  tondant  le  livre  à 
M°"^  Gadoc  : 

—  Combien  cette  saleté  ? 

—  Oh  !  mais  c'est  un  beau  livre,  et  aneien, 
Monsieur  Knihl,  dt^clara  M'"^  Gadec  qui  n'avait 
pas  regardé  l'ouvrage.  C'est  sûrement  un  des 
livres  que  j'ai  achetés  la  semaine  dernière  à 
Monsieur  le  baron.  Vous  savez  bien  qui  je  veux 
dire.  Oh  !  c'est  un  beau  livre. 

—  Mais  non,  mais  non,  n'exagérez  pas, 
Madame  Gadec,  ce  n'est  pas  un  beau  livre, 
•'est  un  vieux  carnet  de  blanchisseuse  pro- 
bablement, n'intéressant  que  moi  parce  qu'il 
est  relié  en  parchemin.  Je  me  servirai  de  la 
reliure. 

—  Enfin,  parce  que  c'est  vous,  Monsieur 
Krùhl,  je  vous  le  laisserai  pour  trente  sous,  mais 
prenez-moi  une  assiette  alors .  .  . 

—  Krùhl,  en  ronchonnant,  sortit  trente  sous 
de  sa  poche  et  acheta  une  assiette  qu'il  donna  à 
Eliasar  en  lui  disant  :  «  Tenez,  Monsieur,  voi'à 
pour  monter  votre  ménage.  » 

Il  avait  hâte  de  sortir. 

Quand  les  deux  hommes  furent  dans  la  rue, 
Eliasar  demanda  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  pensez  de  ce  bouquin  ? 

—  Ce  que  je  pense,  mon  vieux,  dit  Kruhl,  je 
ne  peux  pas  encore  l'exprimer,  mais,  mon  petit 
bougre  de  tendre  pied,  j'ai  comme  une  idée  que 
vous  n'avez  pas  perdu  votre  journée  en  mettant 
la  main  sur  cet  objet.  II  faut  examiner  ce  docu- 
ment de  très  près  et  si... si...  mais  ce  soir, 
nous  verrons  cela,  chez  moi,  dans  ma  chambre. 
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Vli 

LE    DOCUMENT 

Kriihl,  devant  Eliasar  bâillant  et  distrait, 
étala  le  fameux  petit  bouquin  sur  sa  grande 
table  de  travail. 

—  Savez-vous,  mon  chez  Samuel,  ce  que  peut 


valoir  ce  modeste  volume  relié  en  peau  de  porc? 

—  Ma  foi  non. 

—  Peut-être  une  quarantaine  de  millions, 
déclara  Kriihl  lentement,  pour  ménager  son 
effet. 
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—  Je   roprctir    alors   do   vous   l'avoir   laissé 
achctrr,    répondit    l*]linsar   en    plnisanlant. 

—  Bouh  !  boiih  !  pouli!  mon  camarade,  vous 


%4^ 


^ 


ne  prrdrez  rien  ;  il  csL  bien  entondu  (\w  r'ost  k 
vous  que  revient  la  bonne  fortune  d'avoir  dé- 
couvert ce  précieux  document. 

—  Hasard  !  hasard  !  chantonna  Samurl  très 
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condescendant,  les  jambes  allongées  sous  la 
table,  et  les  poings  enfoncés  dans  les  poches  de 
son  pantalon. 


—  Evidemment,  fit  Knihl.  Puis  gravement  i 
«  Le  iiasard  vous  a  désigné,  voiL^  tout.  » 

—  Enfin,  où  voulez-vous  en  venir,  mon  vieux, 
avec   votre   bouquin.    Vous   m'inlrigin.'z.   Si   ça 
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vaut  quarant*'  millions,  comme  vous  paraissez  le 
croire,  reveiidoTis-le.  Je  me  contenterai  d'un 
tiers  dans  la  c(jml)iuaison.  Vous  voyez,  je  ne 
suis  pas  méchant. 

Kriihl  bourra  sa  pipe,  l'alluma,  s'assit  à  côté 
d'Eliasar  qui  prit  le  livre  «t  le  feuilleta,  exami- 
nant la  première  page  manuscrite  avec  des  yeux 
de  tortue  devant  un  fer  à  friser. 

—  Vous  ne  voyez  pas  ?  demanda  Knihl  ? 

—  C'est  écrit  en  anglais,  mon  vieux,  je  vous 
ai  dit  déjà  une  dizaine  de  fois  que  je  ne  connais- 
sais pas  la  langue  anglaise.  Alors  je  peux  tou- 
jours regarder. 

—  D'ailleurs,  fit  Knihl,  j'ai  pris  un  cliché  de 
cha({ue  page  de  ce  livre  qui  pourrait  s'abîmer. 
Vous  verrez  peut-être  mitnix  sur  ces  épreuves. 

Il  mit  une  épreuve  devant  Eliasar. 

—  Jevoisunetêtedemortsurfond  noir, puis  dei 
signatureset  d'incontestables  traces  de  doigts  gras. 

—  Bien,  et  sur  celle-ci. 

Kriihl  lui  tendit  une  autre  épreuve. 

—  Ah  !  c'est  une  lie,  dit  Eliasar,  une  île  qui 
ressemble  à  une  tortue  !  Dans  le  bas,  c'est  peut- 
être  un  rébus.  Je  vous  laisse  le  soin  d'en  cher- 
cher la  solution.  Je  connais  trop  ce  piège.  On 
commence  en  amateur  et  l'on  finit  par  s'arracher 
les  cheveux  un  à  un.  D'ailleurs,  c'est  probable- 
ment un  rébus  à  l'usage  des  Anglais. 

—  Bien,  répondit  Kruhl,  que  dites-vous  de  ce 
cliché  ? 

—  Un  poème  en  anglais,  avec  un  cochon  qui 
porte  un  étendard.  Des  signatures.  Je  ne  com- 
prends toujours  pas. 
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—  Les  autres  pages  du  livre  offrent  moins 
de  clarté  pour  la  solution  du  problème,  dit  Krûhl, 
je  les  ai  clichées  aussi,  mais  elles  neprésentent 
pour  vous  aucun  intérêt,  bien  qu'elles  apportent 
elles-mêmes  leur  cachet  d'authenicité. 

«  J'ai  étudié  toute  la  nuit  ce  document,  et  si 
je  n'ai  pu  mettre  en  lumière  toutes  les  obscurités 
qu'il  contient  encore  pour  mon  entendement, 
j'ai  tout  de  même  acquis  la  certitude  que  vous 
avez  trouvé  un  carnet  appartenant  à  ua  gentil- 
homme de  fortune  anglais,  qui  s'acquit  quelque 
célébrité,  le  fameux  capitaine  Edward  Low. 
Vous  lisez  sa  signature  sous  la  marque  noire 
qui  servait  de  sceau  aux  écumeurs  de  mer.  Dars 
le  coin  gauche  de  la  première  feuille,  un  nom  de 
ville  :  Charlestown,  et  une  date  effacée.  Sous  la 
marque  noire,  la  sigrature  de  Low  et  celle  de 
Billy  Bones,  charpentier  du  navire.  Hein,  c'est 
curieux. 

—  C'est  curieux,  consentit  Eliasar,  en  tout 
cas,  pour  votre  bibliothèque,  vous  avez  rencon- 
tré un  document  bien  amusant, 

—  Bien,  mon  camarade,  mettons  amusant. 
La  deuxième  feuille  représente  une  île.  Par  sa 
forme,  j'ai  tout  lieu  de  penser  qu'il  s'agit  de  l'ile 
de  la  Tortue.  Pourtant,  à  l'époque  contempo- 
raine de  ce  livret,  l'île  de  la  Tortue  avait  été  de- 
puis longtemps  abandonnée  par  les  gentilshom- 
mes de  fortune.  D'un  autre  côté,  si  je  tiens 
compte  des  flèches  indicatrices  se  dirigeant  au 
nord-ouest  vers  les  Bahamas,  au  sud-ouest  vers 
la  Vera-Cruz  et  au  sud-est  vers  Caracas,  l'Ile 
en  question  doit  être,  si  ce  n'est  l'île  de  1»  Tor- 
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tue,  une  Ile  qtielronque  dos  grandes  ou  des  pe- 
tilf'S  Aiitillf'S.  Il  faudra  mettre  cela  au  point.  Le 
rébus  fpji  vous  ia({uiùte  sert  en  quelque  sorte  de  ' 
légende  pour  cette  carte,  ainsi  que  le  curieux 
poème  en  anglais  du  xyiii®  siècle  qui  occupe  le 
cliché  n®  3. 

—  Alors  ?  fit  Eliasar. 

—  Alors,  mon  camarade,  la  l'-cture  de  cette 
carte  et  la  traduction  de  cftte  charmante  poésie 
m'ont  permis  de  me  faire  uno  opinion  sur  le  tout. 
Vous  avez  trouvé  un  document,  comme  beau- 
coup de  gentilshommes  de  fortun»  en  établirent 
pour  leur  permettre  de  retrouver  plus  tard,  l'en- 
droit exact  où  ils  avaient  caché  le  montant  de 
leurs  prises,  le  trésor,  parfois  inestimable,  qu'ils 
avaient  amassé  au  cours  de  leur  vie.  Beaucoup 
de  ces  individus  terminèrent  leurs  jours  brutale- 
ment, par  autorité  de  justice,  sans  avoir  pu 
jouir  du  fruit  de  leurs  travaux.  C'est  ce  qui  ex 
plique  la  quantité  relativement  élevée  de  trésor^ 
enfouis  çà  et  là,  sur  les  côtes  de  l'Amérique  Cen- 
trale, de  l'Amérique  du  Sud,  à  l'intérieur  de  île 
Barbades,  à  Saint-Christophe,  à  Madagascar  et 
même  sur  les  côtes  d'Asie,  comme  le  fit  le  capi 
taine  Kid,  qui  emplissait  d'or  et  de  bijoux  des 
poches  de  cuir  encore  enterrées  de  nos  jours, 
faute  de  documents  précis  pour  orienter  les 
recherches.  Ce  carnet,  sans  aucun  doute,  fut  la 
propriété  d'Edward  Low,  dont  le  pavillon  noif 
brodé  d'une  tête  de  mort  en  argent  —  la  repro- 
duction de  la  marque  dessinée  sur  la  première 
page  —  était  devenu  la  terreur  de  tous  les  na- 
vires de  commerce  battant  n'importe  quel  ]tavil- 
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Ion,  car  le  bandit  ne  reconnaissait  d'autre  loi 
que  la  sienne. 

«  Edward  Low  naquit,  je  crois,  à  Westmins- 
ter et  s'attira  comme  pirate  une  renommée  à 
faire  pâlir  la  réputation  des  plus  atroces  forbans 
qui  illustrèrent  de  leurs  exploits,  l'étamine  noire 
du  pavillon  des  gentilshommes  de  fortune.  Plus 
féroce  que  Kid,  l'homme  au  baquet,  que  l'ignoble 
Govv,  son  contemporain,  qui  fut  condamné,  en 
1726,  à  avoir  le  corps  pressé  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive,  Edward  Low  dut  amasser  une  fortune 
considérable,  si  l'on  additionne  le  total  de  ses 
prises.  Il  avait  fait  ses  débuts  avec  Spriggs,  alors 
quartier-maître  à  bord  du  sloop  le  Hodeur,  que 
commendait  Lowther.  Je  vous  donne  ces  quel- 
ques renseignements  pour  vous  permettre  de 
vous  faire  une  idée  sur  le  sinistre  possesseur  de 
cet  émouvant  petit  volume. 

«  Mais  revenons  à  notre  trésor.  La  carte,  à  mon 

avis,  contient  toutes  les  indications  nécessaires 

afin  de  retrouver  les  richesses  enfouies  par  Low. 

iLeslettresindiquentjSansaucun  doute,  des  points 

|de  repère,  Ainsi  M  se  trouve  répété  au-dessous 

[du  grossier  croquis  situé  en  bas  de  la  page  et 

[voulant  représenter  un  champignon,  en  anglais 

\mushroom,  mot  que  l'on  peut  lire  à  gauche,  au- 

Idessous   de   quelques   chiffres   impressionnants. 

|,Vous  voyez  aussi  la  lettre  P  et  la  légende  porte 

iPig,    cochon,    avec    une  réduction    du    cochon 

«porte-étendard  dessiné  sur  la  page  n°  3. 

i|    «  Passons,    maintenant,    mon    camarade,    à 

l'examen  de  la  page  n"  3.  Tout  d'abord  voici  la 

traduction  littérale  des  quelques  vers  d'anglais 
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ancien  qui  se  rapporlmt  sans  hésilalion  po  - 
sible,  au  pctil  coclion  dt-ssiné  au  bas  de  la  pag«-  . . 

In  cochon  à  lonr/ue  queue  ou  un  cochon  à  queue  muilr^ 

Ou  un  cociion  suns  <jueue  du  luul, 
Un  cochon  femelle  ou  un  cochon  mâle, 

Ou  un  cochon  à  la  queue  frisée... 
Oh  !  que  tout  digne  conlremailre  ne  manque  pas  de  tirer  n 

Ses  affaires  par  une  queue  en  or.  Jui 

«  J'ai  médité  toute  la  nuit  sur  le  texte  de  cette 
poésie  symbolique,  et  j'ai  pu  préciser  la  vaUiir 
du  souhait  adressé  au  digue  contremaître  <le 
«  tirer  à  lui  ses  affaires  par  une  queue  en  or  ». 

u  Pour  l'intelligence  de  l'histoire,  il  est  bon 
de  vous  dire  qu'un  contremaître  était  considéré 
comme  oilicier  à  bord  des  bâtiments  pirates. 
Aujourd'hui  ce  terme  est  tombé  en  désuétud»-. 

«  A  mon  avis,  cette  curieuse  pièce  de  vers  tst 
à  elle  seule  la  clef  du  mystère.  Elle  se  présent-; 
selon  l'imagination  et  l'humeur  des  gentils- 
hommes de  fortune,  qui  ne  détestaient  pas  cette 
manière  de  symbole  assez  compliqué.  Le  cochon 
de  Low  est  un  peu  comme  le  chevreau  noir  du 
capitaine  Kid.  L»'S  nombreux  chercheurs  de 
trésors  qui  fouillèrent  la  côte  des  Barbades,  dans 
l'espoir  de  mettre  la  main  sur  les  fameux  sacs  de 
vif-argent  que  Kid  y  avait  enfouis,  se  faisaient 
précéder  dans  leur  expédition  d'un  chevreau 
noir  qui,  dans  leur  esprit,  était  le  truchement 
désigné  entre  eux  et  le  hasard.  Low,  en  choisis- 
sant le  cochon  pour  diriger  ses  héritiers  possibUs, 
obéissait  simplement  à  la  connaissance  parfaite 
de  la  réalité.  Vous  savez  ([ue  le  «-ochon  e.^l,  par 
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excellence,  un  animal  remarquablement  doué 
pour  découvrir  les  truffières.  En  rapprochant 
cette  particularité  du  champignon  de  la  page  2, 
j'en  conclus  que  le  champignon  désigne  simple- 
ment la  truffe,  et  que  le  cochon  porteur  du  pa- 
villon noir  est  spécialement  chargé  de  la  décou- 
vrir. Or,  ce  cochon  est  un  cochon  à  queue  d'or. 
L'allusion  est  claire.  A  l'endroit  même  où  le 
cochon  grattera  la  terre  pour  découvrir  des 
truffes,  le  trésor  est  enfoui.  Il  est  bon  d'ajouter 
que  les  truffes  sont  assez  rares  aux  Antilles,  et 
que  c'est  sans  doute  la  rareté  du  fait  d'en  avoir 
rencontré  qui  suggéra  cette  mise  en  scène  à  l'as- 
tucieux forban. 

«  Il  reste  quelques  détails  à  mettre  au  point 
La  tâche  ne  me  semble  pas  du  tout  au-dessus 
des  forces  d'un  homme  méthodique  et  assez 
documenté  sur  cette  époque.  C'est  mon  cas,  et 
cette  histoire  me  passionne  au-delà  de  tout  ce 
que  vous  pouvez  imaginer. 

Eliasar  contemplait  toujours  le  cliché  n°  3, 
regardant  l'épreuve  dans  tous  les  sens. 

—  Et  ces  noms-là,  fit-il...  Meg. . .  Read, 
Black... 

—  Ça,  fit  Krûhl,  c'est  curieux,  voilà  tout,  je 
ne  pense  pas  que  cette  liste  de  noms  propres 
puisse  apporter  un  intérêt  nouveau  à  la  lecture 
de  la  carte.  Mary  Read,  c'est  le  nom  d'une  fille 
qui  navigua  avec  Rackam  et  fut  sa  maîtresse. 
Les  autres  noms  sont  également  des  noms  de 
femme  dont  la  qualité  méritait  d'être  consignée 
sur  ce  carnet  avec  un  chiffre  en  guinées  ([ui,  à 
mon  avis,  tari  liait  leurs  faveurs. 
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'(  A  droite  on  retrouve  le  nom  de  Mary  Rcad 
avec  celui  d'Anne  Bonny,  une  autre  femme 
pirate,  un*^  date,  des  chifTros,  dont  je  ne  peux 
préciser  le  sens. 

«  Low  dut  connaître  Mars  iiriid.  .\iin<'  Dumiy 
^t  Rackam.  Ils  étaient  tous  gentilshommes  de 
fortune,  nom  de  Dieu  !  Ils  aimaient  les  belles 
filles  souples  de  la  Vera-Cruz,  les  chula  mexi- 
caines, les  liqueurs  hollandaises,  les  étoffes  de  la 
Chine  et  les  moïdores.  Quand  on  pendit  le  capi- 
taine Kid,  à  Londres,  quai  de  Texécufion,  il 
portait  un  bel  habit  rouge  et  des  gants.  De  ce 
fait,  il  déçut  les  spectateurs  venus  pour  voir 
pendre  un  pirate  au  masque  terrifiant  et  les 
amateurs  d'émotions  fortes  se  trouvèrent  de- 
vant un  supplicié  élégant,  ressemblant  plus  à 
un  petit-maître  fréquentant  la  maison  de  Moll- 
King,  dans  Covent-Garden,  qu'à  un  gentil- 
homme de  fortune  noirci  par  le  soleil,  mordu 
par  les  embruns.  .  .   » 

Et  Joseph  Kriihl  s'arrêta  pour  rallumer  sa 
pipe  éteinte. 

—  Il  ne  faut  tout  de  même  pas  se  monter  la 
tête,  dit  Eliasar  en  se  balançant  sur  sa  chaise. 
Etes-vous  sûr  que  le  trésor,  puisque  trésor  il  y 
a,  n'a  pas  été  découvert  par  d'autres  nous  ayant 
devancés  ? 

—  C'est  peu  probable,  n-pondit  Knihl,  car 
dans  ces  conditions  le  document  ne  serait  pas 
parvenu  jusqu'à  nous. 

—  Alors,  vous  croyez  à  cette  histoire  de  tré- 
sor ? 

—  Ma  foi,  oui. 
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—  A  votre  avis,  qu'est-ce  que  ça  peut  valoir 
un  trésor  de  ce  genre-là  ? 

—  Bouh  !  bouh  !  peuh  !  En  voilà  une  ques- 
tion... C'est  inestimable  :  argent  en  barres, 
monnaies  anciennes  en  or,  pierres  précieuses  et 
surtout  bijoux  anciens  d'une  valeur  prodigieuse 
pour  notre  époque.  Le  trésor  de  Kid  était  es- 
timé à  une  quarantaine  de  millions.  Celui 
d'Edward  Low  ne  vaut  pas  moins.  Kid  navigua 
beaucoup  moins  longtemps  que  Low, 

—  Dites  donc,  fit  Eliasar,  ça  valait  la  peine 
de  naviguer  comme   gentilhomme   de   fortune. 

—  Tenez,  mon  vieux,  certains  jours,  ou  plu- 
tôt certaines  nuits,  la  mer  appelle  et  gémit 
comme  une  femme  amoureuse.  J'ai  compris  la 
légende  des  sirènes,  mais  pour  moi,  c'est  Mary 
Read  qui  appelle  John  Rackam,  et  c'est  aussi  la 
rumeur  qui  vient  lentement  des  Antilles,  alors 
que  l'île  de  la  Tortue  bruissait  comme  une  au- 
berge louche,  que  les  hommes  juraient  le  coute- 
las à  la  main,  et  que  les  filles  se  pavanaient  une 
rose  entre  les  dents. 

—  Faut  tout  de  même  pas  s'en  faire,  coupa 
nettement  Samuel  Eliasar.  Il  ne  faut  pas  s'em- 
baller. Evidemment  un  trésor  est  toujours  bon 
à  prendre.  Etes-vous  sûr  de  votre  compétence 
en  la  matière  ? 

Il  ne  pouvait  pas  toucher  plus  juste  pour  pi- 
quer  l'amour-propre    de    Kriihl. 

—  Si  je  suis  sûr  de  moi  ?  Bouh  !  bouh  !  peuh  ! 
Vous  voulez  plaisanter,  mon  vieux.  Voyons, 
dites-moi,  hein,  hein  ?  Ai-jc  la  tête  d'un  far- 
ceur, d'un  dandin,  d'un  béjaune  ?  Je  ne  connais 


98  LE  CHANT   DE  L'ÊgUIPAGE 

personne,  per-soii-ne,  vous  m'entendez,  Eliasar, 
qui  ])iiisse  me  damer  le  pion  sur  cette  question. 
Je  vous  le  dis,  Eliasar. 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  vi<  ux  Krùhl, 
vous  connaissez  mon  esprit  méthodique.  J'ai 
moins  d'imagination  que  vous,  et  la  vie  ma 
enseigné  l'art  d'éviter  les  déceptions.  Il  est  de 
toute  évidence  que  les  explications  que  vous 
venez  de  me  donner  sont  véritablement  trou- 
blantes. Toute  cette  histoire  est  curieuse.  Je 
regrette  presque  d'avoir  découvert  ce  petit  bou- 
quin. Vous  êtes  dans  un  état  d'exaltation  extra- 
ordinaire. Calmcz-vuiis,  mon  vieux.  Venez  vous 
promener  avec  moi.  La  jolie  figure  de  Marie- 
Anne  dissipera  les  fantômes  des  mauvais  gar- 
çons, serviteurs  du  pavillon  noir.  Venez. 

Il  tendit  à  Krûhl  sa  casquette  et  une  canne. 
Kruhl,  muet  et  les  yeux  fixes,  suivit  docilement 
son  compagnon. 

On  rencontra  Bébé  Salé  qui,  les  mains  dans 
les  poches  de  sa  vareuse  bleue,  se  dirigeait  vers 
le  cabaret. 

—  Tiens,  te  voilà,  la  flotte,  dit  Kriihl. 

—  Toujours  debout.  Monsieur  Kriihl. 

En  entrant  dans  la  petite  auberge,  Krùhl  s-^ 
précipita  })Our  embrasser  Marie-Anne  qui  le 
repoussa  à  coups  de  torchon. 

—  Laissez-moi,  laissez-moi,  grand  sauage  ! 

—  Tiens,  donne-nous  des  cartes,  commanda 
Ehasar. 

—  Non,  je  ne  joue  pas  cr  soir,  déclara  Krihl. 
Bébé  Salé  et  Eliasar  se  regardèrent  dans  un 

mouvement  commun  de  stupéfaction  sincère. 
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—  Ben  non,  quoi  !  Je  n'ai  pas  envie  de  jouer 
aujourd'hui  et  c'est  tout. 

—  Tu  vois,  Marie-Anne,  dit  Eliasar,  tu  lui 
tournes  la  tête. 

Krûhl  menaça  du  doigt  l'accorte  jeune  femme 
et  vida  d'un  trait  son  verre  de  tafia. 

—  Dis  donc,  Bébé  Salé,  est-ce  qu'il  y  a  long- 
temps que  tu  as  pris  du  service  à  bord  ? 

Bébé  Salé  plissa  le  front  et  commença  une 
série  compliquée  de  calculs  dont  Kriihl  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'annoncer  le  résultat. 

—  Moi  mon  vieux,  dit-il  en  se  levant  et  en 
regardant  le  vieux  matelot  dans  les  yeux,  moi, 
Krulil,  je  t'emmène,  si  tu  en  as  dans  le  ventre, 
je  t'emmène  avec  moi. 

—  Et  où  donc  ?  demanda  Bébé  Salé. 

—  Ah  !  voilà,  répondit  Krïihl  en  se  frottant 
les  mains. 

Eliasar  ne  put  réprimer  un  gentil  sourire  de 
satisfaction  que  Marie-Anne  eut  la  fatuité  de 
prendre  pour  elle. 


t 
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VIII 

LA    MISE    AU    POINT    DE    L'AVENTURE 

Pendant  toute  la  semaine  qui  suivit  la  décou- 
verte du  précieux  document,  Krûhl  fut  inabor- 
dable. Il  passait  ses  jours  et  ses  nuits  à  contem- 
pler des  notes,  à  feuilleter  des  livres,  à  couvrir 
de  chiffres  des  cahiers  d'écoher. 

Un  atlas  ouvert  en  permanence  sur  sa  table 
de  travail  étalait  une  carte  des  Antilles  couvertes 
de  marques  au  crayon  bleu  et  au  crayon  rouge. 

Désiré  Pointe,  ignorant  les  motifs  qui  décu- 
plaient l'activité  de  Krûhl,  haussait  les  épaules 
et  se  confiait  à  Eliasar. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  cet  état.  Un 
jour,  mon  vieux,  vous  verrez  ce  que  je  vous  dis, 
il  deviendra  fou  et  on  l'emmènera  à  l'hospice  de 
Quimpcr,  ficejé  comme  un  cervelas,  dans  la 
charrette  du  boucher.  En  ce  moment  le  gars  est 
en  train  de  naviguer,  quelque  part,  probable- 
ment dans  la  mer  des  Antilles,  car  c'est  là  son 
cafard.  Demain  il  nous  affîrmcra  que  c'est  ar- 
rivé. Tenez,  vous  allez  le  voir. 

Désiré  Pointe  rabattit  son  feutre  sur  ses  yeux 
noua  une  serviette  à  carreaux  rouges  autour 
de  son  cou,  se  fit  une  ceinture  avec  un  châle  et 
passa  dans  cette  ceinture  un  vieux  sabre-baïon- 
notfp  qui  servait  i\  tisonner  le  feu. 
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La  pipe  aux  dents,  il  primpa  avec  Eliasar 
sur  ses  talons  jusqu'à  la  chambre  de  Kriihl 
dont  la  porte  était  entr'ouverte. 

Kriiiii,  les  yeux  vagues,  assis  devant  son  atlas, 
tournait  le  dos  à  la  porte. 

Les  deux  hommes  entrèrent  tout  doucement, 
et  Pointe,  grossissant  sa  voix  naturellement 
sonore,  chanta  lugubrement  :  «  Je  suis  le  capi- 
taine Kid  !  » 

Kriihl  se  retourna  d'un  bond,  considéra 
Pointe  avec  des  yeux  efîarés,  puis  reprit  son 
assiette. 

Il  montra  la  porte  derrière  laquelle  Eliasar 
s'était    déjà    effacé. 

—  Espèce    de    veau  !    gronda-t-il. 

Pointe  dégringola  l'escalier  en  rigolant.  Il 
raconta  la  scène  à  M™^  Plœdac. 


Dans  l'intimité,  Eliasar  se  frottait  les  mains. 
En  présence  de  Kriihl  il  affectait  le  désintéres- 
sement le  plus  absolu. 

—  Vous  me  surprenez,  mon  cher.  La  fortune 
vient  vous  sourire  et  vous  la  recevez  comme  une 
intruse. 

—  C'est  que  je  me  méfie,  disait  Eliasar. 

Un  jour,  Kriihl  appela  par  la  fenêtre  le  jeune 
Samuel  qui,  penché  sur  la  terrasse,  contemplait 
une  barque  de  Gàvres  débarquant  ses  poissons. 

—  Montez,  mon  vieux,  j'ai  deux  mots  à  vous 
dire. 

l'.n.i^nr  moiil.'i.  <l  ifuand  il  fut  daii'^  I;i  elL-im- 


LE  CHANT  DE  L'ÉQUIPAGE  103 

bre  du   Hollandais,  celui-ci  lui  offrit  un  siège. 

—  Plus  je  réfléchis,  et  malgré  vos  doutes,  je 
me  hâte  de  le  dire,  plus  j'estime  que  le  trésor  de 
Low  existe  et  que  nous  avons  en  main  tous  les 
éléments  pour  le  découvrir.  J'ai  donc  résolu  de 
mettre  quelque  argent  dans  cette  entreprise. 
Je  suis  très  riche  et  ce  n'est  pas  l'appât  du  gain 
qui  me  conseille  en  cette  matière,  mais  le  goût 
de  l'aventure  m'invite  à  tenter  la  chance.  Je 
fournirai  les  capitaux  nécessaires  à  l'entreprise 
et  je  vous  donnerai  la  moitié  des  bénéfices,  ce  qui 
est  justice,  puisque  c'est  vous,  Eliasar,  qui, 
somme  toute,   avez  découvert  le   document. 

—  Ça  coûtera  cher,  soupira  Eliasar. 

—  Qu'importe,  le  résultat  couvrira  large- 
ment les  frais.  Je  ne  fais  pas  une  mauvaise  af- 
faire, je  vous  prie  de  le  croire. 

«  Nous  nous  rendrons  en  Amérique,  et  là. .  . 

—  Comptez-vous  prendre  le  paquebot  ?  de- 
manda Samuel. 

—  A  vrai  dire,  non. 

—  C'est  mon  avis.  Si  vous  décidez  de  tenter 
cette  expédition,  il  faudra  armer  un  bâtiment 
qui  soit  votre  propriété  ;  le  trésor,  si  nous  le 
trouvons,  ne  manquera  pas  d'être  encom- 
brant et  plutôt  difficile  à  loger  sur  un  paquebot. 
Maintenant,  je  vous  préviens  loyalement, 
quant  à  moi,  que  je  ne  possède  pas  un  sou,  et 
cette  expédition  m'éloigne  plutôt  de  mes  occu- 
pations familières. 

—  N'avez-vous    pas    fait    votre    médecine  ? 
—  Mon  Dieu  oui,  mais  je  n'ai  pas  passé  ma 

thèse. 
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—  C'est  sans  importance,  je  vous  prends 
comme  chirurgien  à  bord.  Je  vous  donnerai  cinq 
cejits  francs  ])nr  mois  de  traitement  à  comj)ter 
sur  votre  part  de  bénéfices,  naturellement. 

—  Que  pensez-vous  que  puisse  coûter  cette 
aventure  ?  demanda  Eliasar  en  se  frottant  le 
nez  avec  un  doigt. 

—  Franchement,  je  pense  que  cette  aven- 
ture me  coulera  plusieurs  centaines  de  mille 
francs,  car  je  compte  sur  de  gros  frais  de  fouille 
quand  j'aurai  découvert  l'emplacement.  En 
outre,  j'ai  besoin  de  me  couvrir  en  faisant  du 
commerc(^  Je  ne  tiens  pas  à  donner  l'éveil  et  a 
verser  dans  la  caisse  d'un  Etat  quelconque  la 
majeure  partie  de  mes  bénéfices. 

—  Il  faut  agir,  en  effet,  avec  la  plus  grande 
discrétion.  Souvenez-vous  que  le  monde  est  en 
guerre  et  que  la  moindre  irrégularité  dans  notre 
situation  pourrait  nous  causer  de  grands  pré- 
judices. 

—  J'ai  pensé  à  tout,  répondit  Knihl,  et  je 
crains  même  de  rencontrer  de  grosses  diflicultés 
particulièrement  dans  le  recrutement  de  mon 
équipage.  Voilà  le  point  faible. 

Eliasar,  les  mains  dans  la  ceinture  de  cuir 
tressé  qui  maintenait  son  pantalon,  se  prome- 
nait de  long  en  large,  méditant  les  paroles  de 
Joseph  Kriihl, 

—  Il  vous  faut  un  capitaine,  un  capitaine 
solide,  peu  bavard,  que  vous  intéresserez  dans 
l'alTaire.  J'ai  votre  homme,  ou  du  moins  je 
connais  quelqu'un.  Je  ponsc  qu'il  ne  demandera 
yias  rnit'iix  qiif  Hh  prendre    un    rommandem»'nt 
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dans  ces  conditions.  Vous  pouvez  placer  votre 
confiance  sur  ce  marin.  J'en  réponds  comme 
de  moi-même. 

—  Ah  !  mon  cher,  vous  êtes  un  garçon  pré- 
cieux, fin  et  débrouillard.  Je  connais  les  hommes 
et  croyez  bien  que  les  compliments  que  je  vous 
adresse  ne  sont  pas  formulés  à  la  légère. 

—  Attendez,  attendez,  plaisanta  Eliasar,  lais- 
sez-moi réussir  avant  de  me  couvrir  de  fleurs. 

—  Vous  réussirez,  mon  vieux  toubib. 

—  Tout  d'abord,  mon  ami,  c'est  du  capitaine 
Heresa  que  je  veux  parler,  n'habite  pas  précisé- 
ment à  côté.  Il  s'est  retiré  à  Rouen.  C'est  un 
Espagnol  des  plus  honorables  qui  a  navigué 
pour  le  compte  d'un  tas  d'armateurs,  et  qui 
connaît  toutes  les  mers  du  globe  comme  vous 
pouvez  connaître  la  Côte.  Vous  aurez  avec  vous 
un  vrai  marin.  Ses  relations  et  son  nom  lui  per- 
mettront de  recruter  un  équipage,  très  difllcile 
à  trouver  en  ce  moment.  Songez  qu'il  n'y  a  pas 
d'hommes  en  état  de  fournir  une  campagne  de 
cette  importance.  Tous  les  gars  d'ici  et  d'ail- 
leurs sont  au  front  ou  sur  les  bâtiments  de  l'Etat. 

—  C'est  en  effet  très  compliqué,  approuva 
Kriihl. 

—  Heresa  arrangera  tout  cela.  Je  vous  pro- 
pose d'aller  le  chercher,  de  l'amener  ici.  Oh  !  en 
touriste,  naturellement.  Nous  nous  entendrons 
avec  lui  ;  il  nous  donnera  de  précieux  conseils 
sur  le  bâtiment  le  plus  ])roprc  à  tenir  la  mer  dans 
ces  conditions. 

—  Nous  prendrons  un  sloop  ;  je  ne  tiens  pas 
k  m't^mbarrasscr  d'un  (''(p]ip;jg<'  trop  nombreux. 
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Outre  les  difFicultés  du  recrutement,  jo  crain- 
drais les  indiscrétions,  car,  entre  nous,  mon 
vieux,  il  ne  faudra  pas  se  moutror  trop  difTicile 
sur  la  qualité.  Une  dizaine  d'hommes,  le  capi- 
taine, un  maître  de  manœuvres,  le  cuisinier, 
vous  et  moi,  formeront  un  équipa^'e  tout  'd  fait 
sufTisant  pour  réussir.  Je  ne  sais  comment  vous 
prouver  ma  reconnaissance.  Votre  amitié  avec 
le    capitaine...     comment?... 

—  Heresa...    Joaquin   Heresa. 

—  ...  le  capitaine  Heresa  me  soulage  d'une 
immense  préoccupation.  Il  fallait  pour  ce  poste  ; 
un  homme  de  conliaiice.  J 

—  En  matière  de  trésors,  je  crois  même  que 
HtTcsa  possède  quelque  compétence.  Si  j'ai 
bonne  mémoire,  il  a  dû  naviguer  longtemps 
pour  une  société  chargée  de  repêcher  les  épaves 
et  leur  cargaison. 

—  C'est  parfait.  Vous  irez  donc  à  Rouen  dès 
demain.  Vous  ferez  l'impossible  pour  décider 
M.  Heresa;  vous  le  ramènerez, n'est-ce  pas. Quant 
à  moi,  je  profiterai  de  votre  absence  pour  me 
T'-ndre  à  Paris,  afin  de  régler  quel<[ues  affaires. 
Je  compte  emporter  une  forte  somme  d'argent 
en  billets  de  banque  et  surtout  en  pierres  pré- 
cieuses qui  ont  cours  partout.  Il  faut  prévoir 
que  les  changeurs  et  les  banquiers  seront  plutôt 
rares  dans  l'île  en  question.  D'ailleurs,  je  préfère 
ne  pas  me  servir  de  chèques.  Les  pierres  pré- 
cieuses me  paraissent  offrir  le  moyen  le  moins 
encombrant  pour  transporter  une  grosse  somme 
d'argent.  Ce  n'est  pas  votre  avis  ? 

—  Je  crois  que  vous  avez  raison.  Votre  idée 
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me  paraît  pratique.  Songeons  aussi  à  donner  à 
notre  voyage  une  apparence  commerciale.  D'ail- 
leurs, nous  ne  pourrons  pas  armer  un  bâtiment 
quelconque  sans  donner  aux  autorités  un  motif 
plausible. 

—  Je  songerai  à  tout  cela.  Je  négocierai  une 
afïaire  de  papier  qui  nous  mettra  dans  une  situa- 
tion régulière  vis-à-vis  des  autorités  de  France 
et  d'Amérique. 

—  Alors  je  partirai  demain,  fit  Eliasar. 
Kruhl  ouvrit  le  tiroir  de  son  bureau,  sortit  une 

liasse  de  billets  de  banque,  les  compta  et  les 
tondit  à  Eliasar  qui  ne  put  réprimer  une  vive 
rougeur. 

—  Voici  mille  francs  sur  vos  appointements 
de  chirurgien  ;  agissez  pour  le  mieux,  au  nom 
des  intérêts  qui  nous  sont  communs. 

Eliasar  prit  les  billets  et  les  glissa  dans  son 
portefeuille. 

—  J'espère  que  le  capitaine  Heresa  accep- 
tera vos  propositions.  A  propos,  quels  appointe- 
ments lui-ofïrez-vous  ? 

—  Cinq  cents  francs  par  mois  et  quinze  pour 
cent  sur  les  bénéfices. 

—  Diable  !  mais  à  combien  évaluez-vous  le 
trésor  ? 

—  A  plusieurs  millions,  certainement. 

—  Dans  ces  conditions,  vous  pouvez  vous 
permettre  d'être  généreux.  Savcz-vous  que  c'est 
une  excellente  afïaire  pour  lui. 

—  Je  n'en  doute  pas. 

—  A  mon  avis,  dit  encore  Eliasar,  je  vous 
conseillerai    d'augmenter   un    peu    sor    mensua- 
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litt's.  C'est  uno  grande  rPS{)ousabilité  pour  ui 
ca])itaine  que  do  })rfudrr  la  mor  «-u  ce  morrifnt 
Il  y  a... 

—  Les  sous-marins  ?  c'est  onroro  exact.  J'ira 
jusqu'à  sept  cents  francs  ;  décidez-le  pour  cetU 
somme. 

—  Il  faudra  i)eut-être  aller  jusqu'à  mille 
insista  Samuel,  considérez  les  dangers  à  coun 
et  les  difficultés  pour  trouver  un  ofïicier  habile 

—  Soit,  repondit  Kruhl.  Le  voyage  aller  ei 
retour  ne  durera  pas  plus  de  trois  mois. 


i 
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IX 

LE   BAR    DU    «  POISSON  SEC  y> 

Le  bar  du  i(  Poisson  sec  »  n'était  fréquenté 
ant  la  guerre  que  par  des  navigateurs  de 
sse  catégorie.  La  fleur  des  équipages  mar- 
ands  ne  s'y  donnait  pas  rendez-vous,  et 
aucoup  de  noctambules  rouennais  ignoraient 
xistcnce  de  ce  petit  bouge  frileusement 
)tti  entre  deux  grandes  maisons  à  colom- 
ges,  dans  les  plus  pures  traditions  des 
îllles  maisons  normandes. 
Toujours  avant  la  guerre,  le  bar  du  «  Poisson 
i  »  était  tenu  par  une  très  jolie  Maltaise 
Dfigine  Israélite.  Cette  jeune  lady  s'appelait 
mah  pour  tout  le  monde.  Elle  parlait  cou- 
inment  plusieurs  langues  et  savait  trouver 
.  mots  qui  émeuvent  ou  ramènent  au  si- 
ice  les  matelots  travaillés  par  l'alcool. 
Elle  s'exprimait  avec  une  connaissance  si 
rfaite  des  ressources  argotiques  de  quelques 
igues,en  principe  décentes,  que  c'était  un  per- 
tucl  sujet  d  attendrissement  de  la  part  des 
dividus  qu'elle  honorait  de  sa  conversation. 
L'aspect  de  la  grande  salh;  du  «  Poisson 
c  »  valait  certainement  le  prix  d'un  gobelet 
aie  ou  de  stout.  Meublée  sévèrement,  elle  ali- 
tait dos  tables  en  bois  entourées  de  tabourets 
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de  paille.  Les  murs  peinls  en  rouge  saii;^  d<' 
bœuf,  un  peu  comme  ou  pourrait  imagiu'T  1- 
parloir  d'un  ancien  exécuteur  des  hautes  œu- 
vres, s'ornaient  de  chromos  édités  luxueus»'- 
m«'ut  par  les  plus  célèbres  vendeurs  de  spiritueux 
du  monde  entier.  Une  estampe,  dans  un  mau- 
vais tirage,  de  W.  Hogarth,  représentait  une 
scène  tirée  de  cette  curieuse  suite  de  gravures, 
intitulée  Les  Progrès  d'une  gare.  On  voyait, 
quoique  l'humidité  eût  «bîmé  une  partie  du 
dessin  et  que  les  mouches  eussent  injuriés 
copieusement  le  verre  qui  devait  le  protéger,  la 
malheureuse  Polly  battant  le  chanvre  dans  une 
maison  de  correction.  Toutefois  les  in(iuiétantes 
beautés  qui  fréquentaient  au  «  Poisson  sec  ■) 
paraissaient  se  soucier  fort  peu  de  dégager  un 
enseignement  quelconque  de  cette  gravure  sym- 
bolique. 

Près  de  la  caisse  en  imitation  d'a^'ajou, 
derrière  laquelle  trônait  la  brune  Ai  nah,  se 
dressait  le  perchoir  d'un  perroquet,  probable- 
ment contemporain  de  la  gravure  et  que  miss 
Annah  repassa  à  son  successeur  quand  elle 
vendit  son  fond. 

Ce  perroquet  n'avait  d'autre  intérêt  que  de 
dominer,  de  sa  voix  de  phonographe,  le  bruit 
des  conversations  les  plus  endiablées.  Au  mi- 
lieu des  hurlement»  et  des  injures  vomies  pour 
des  motifs  adéquats  au  pittoresque  de  ce  petit 
café,  il  savait  couvrir  toutrs  les  vociférations  et 
c'était  toujours  lui  qui  obtt-nait  le  dernier  mot, 
•ans  se  soucier  des  nombreuses  offres  de  persil 
qu'on  lui  proposait  de  tous  rôtés. 
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Le  perroquet  du  «  Poisson  sec  »  parlait  peu, 
nais  bien.  Il  résolvait  tous  les  problèmes  sen- 
timentaux posés  par  des  garçons  un  peu  vifs,  en 
glapissant,  comme  uxi  forcené,  sa  phrase  favo- 
•ite  :  Little  boy  !  Little  girl,  digle  digle  dum 
3a:ng  !  baïng  ! 


En  dehors  du  perroquet  et  de  miss  Annah, 
!  «  Poisson  .sec  »  s'honorait  d'une  bar-maid  que 
on  nommait  Tiily,  jolie  fille  rondelette,  canaille 
t  trop  rusée  pour  vivre  vieille.  Elle  dansait  le 
ake-walk,    alors    de    mode    revente,    entre    les 
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tables  et  coulait  de  côté,  vers  les  spectateurs, 
des  regards  harmonieux  ainsi  que  des  effets 
de  trombone  à  coulisse. 

Elle  connaissait  également  peu  de  mots  en 
beaucoup  de  langues,  dont  elle  se  sulTisait  pour 
mettre  au  pas,  sans  l'intervention  de  la  police, 
une  clientèle  habituée  depuis  la  tendre  enfance, 
à  considérer  la  malhonnêteté  comme  l'expres- 
sion la  plus  directe  d'un  esprit  délicat. 

Tilly  mourut  d'un  coup  de  couteau,  un  ïoir 
d'été,  au  coin  d'une  petite  rue  très  obscure. 
L'arme  que  le  propriétaire  négligea  de  sortir  de 
la  plaie  venait  à  coup  sûr  d'Espagne,  '^omme 
l'afTirmèrent  par  la  suite  les  connaisseurs  de 
l'établissement. 

Un  inconnu  lyrique  et  sentimental  grava 
sur  une  table  cette  phrase  en  jeddich,  dont 
U  signification  équivalait  à  ceci:  «  La  petite 
Tilly  a  le  goût  du  sucre.  » 

Puis  naturellement  l'eau  continua  à  couler 
sous  le  pont  transbordeur. 

Quand  la  guerre  éclata,  ^\nnah  qui  venait 
d'avoir  dos  malheurs  avec  la  police  au  sujet  de 
quelques  individus  d'une  nationalité  vraiment 
trop  douteuse  pressentit  une  longue  suite  de 
désagréments  de  cette  nature. 

Elle  vendit  son  fond  à  un  certain  Joaquin 
Heresa,  totalement  inconnu  dans  Rouen,  mais 
possédant  des  papiers  en  règle.  Ces  papiers 
prouvaient  que  Joaquin  Heresa,  né  à  Bilbao 
et  venant  du  Havre  qu'il  connaissait  minu- 
tieusement, avait  longtemps  navigué  en  qua- 
lité de  capitaine   pour  le    compte  de   })lusieurs 
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compagnies    d'une    honorabilité    indiscutable. 

L'affaire  avait  été  négociée  par  un  certain 
Samuel  Eliasar,  ancien  amant  de  la  belle  Annah, 
et  ami  reconnu  du  capitaine  Joaquin. 

—  «  Je  né  veux  plus  naviguer,  disait  Heresa 
en  parlant  fortement  du  nez.  Je  veux  rester  ici, 
à  Rouon  comme  ur  pontan  (ponton). 


L'accent  d'Heresa  était  insupportable  et  le 
digne  homme  ne  pouvait  acheter  un  paquet 
de  cigarettes  sans  donner  l'impression  d'un  indi- 
vidu écœuré,  à  deux  doigts  de  créer  un  cata- 
clysme quelcou({ue. 

Pour  ne  pas  déparer  la  collection  des  héros  de 
cette    aventure,    le    capitaine    Joaquin    Heresa 
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buvait   sournoisement   mais   avr-c   une   volonté 
farouf'hc. 

11  ratiocinait  d'ailleurs  sur  les  progrès  de 
l'alcoolisme  et  s'aflirmait  un  militant  convaincu 
de  ses  idées,  en  ne  marchandant  pas  l'eau  dans 
ses   consommations. 

L'arrivée  des  troupes  anglaises  à  Houen 
permit  à  Joaquin  Heresa  de  caresser  des  espoirs 
que  l'avenir  n<'  favorisa  point. 

Le  bar  du  «  Poisson  sec  »  bien  que  repeint  à 
neuf,  n'attira  pas  la  clientèle  des  tommies. 

Joaquin  Heresa,  campé  sur  ses  courtes  jam- 
bes devant  la  porte  de  son  établissement, 
guettait  la  proie  qui,  moyennant  une  somme 
peu  élevée,  consentirait  à  ingur- 
giter chez  lui,  une  manière  de 
whisky  a^Dpelé  pompeusement  le 
Whisky   des   ancêtres. 

Son  cœur  battait  d'émotion 
quand  il  entendait  un  pas  se 
rapprocher  de  son  établisse- 
ment. Il  ne  recevait  guère  ce- 
pendant que  la  visite  de  quel- 
ques dockers  chinois  préoccupés 
déjà  par  des  questions  syndica- 
'  listes. 

—  Mujer  !    grondait-il,    puis 
il  appelait  sa  bonne  :  «  Cécile  ! 

La  bonne,  trahiant  la  savate, 
apparaissait  lentement.  Alors 
Joaquin  Heresa,  al  attu  jiar  la  j^ersistance 
(U\  mauvais  bovï,  indiquait  t|uelques  chaises 
mal     rangées,     des     verres     non     essuyés    et 
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d'autres  détails  d'intérêt  purement  domestique. 

—  Vous  né  fichez  rien  !  Gé  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  lé  dit. 

Quand  il  avait  le  dos  tourné,  Cécile  le  regar- 
dait avec  mépris  et  passait  plusieurs  fois  sur  ses 
joues  le  revers  de  sa  main  sale. 

C'est  un  matin,  d'assez  bonne  heure,  alors 
que  Cécile  lavait  à  grande  eau  les  carreaux  noir 
et  blanc  de  la  grande  salle, que  Samuel  Eliasar, 
la  mine  satisfaite,  les  mains  dans  les  poches  d'un 
élégant  raglan,  pénétra  en  vieille  connaissance 
dans  le  bar  du  «  Poisson  sec  ». 

—  M.  Joaquin  Heresa,  est-il  descendu  ?  de- 
manda-t-il,  à  la  fille  qui  le  contemplait  avec 
curiosité. 

—  Je  vais  voir,  monsieur...  C'est  pourquoi? 

—  Je  ne  suis  pas  un  placier  en  vin,  répondit 
Eliasar,  votre  patron  est  mon  ami.  Dites-lui 
simplement  que  Samuel  Eliasar  est  venu  lui 
serrer  la  main. 

—  Le  voilà  qui  descend,  répondit  la  bonne. 

—  Ah  mon  vieux,  mon  vieux,  clama  le  capi- 
taine, dès  qu'il  eut  aperçu  Samuel.  Gommé  c'est 
gentil  d'être  venu  mé  rendre  visite.  »  Il  grogna 
d'aise. 

—  Et  les  affaires  ?  demanda  Samuel. 

—  Ouat  !  les  afïaires,  si  ça  continue  je  vais 
fermer  la  boîte.  Je  suis  pourtant  aimable,  mais 
quand  les  clients  se  sont  butés,  on  leur  oflnrait 
à  boire  avec  dé  l'argent  pour  rentrer  chez  eux, 
qu'ils  ne  viendraient  pas  plus  pour  cela. 

—  C'est  moche,  dit  Eli.'isar.  J'aurais  pou  riant 
cru  qu'avec  la  guerre,  les  mouvements  de  trou- 


116  LK  CHANT   DF  L'ftOUlPAGE 

pes  et  l'animation  du  jjort,  vous  auri</.  pu  mettre 
quelques  sacs  à  gauche.  Évidemment,  il  est 
inutile  de  lutter  quand  la  guigne  persiste  sur  iuk- 
combinaison. 

—  Et  puis,  dit  Heresa,  tous  les  voisins  voient 
bien  qu'il  n'y  a  pas  plus  dé  monde  ici  que  sur  le 
toit  du  théâtre  dos  Arts,  alors,  je  né  peux  pas 
négocier  la  ventf  du  petit  «  Poisson  sec  '.  Je 
reste  avec  ma  sale  affaire  sur  los  bras. 

—  Du  temps  d'Annah,  ça  marchait  mieux. 

—  Ouais,  mais  Annah,  c'était  une  fpmm«  , 
mujer  !  une  femme  ou  bien  une  gourgandin»-. 
Aujourd'hui,  la  clientèle  demande  dé  petite- 
poules,  mais  je  né  veux  pas  d'histoire.  C'est 
trop  d'embêtements.  Pas  dé  petites  poules  ! 

—  J'ai  beaucoup  d'histoires  à  vous  confier, 
mon  cher  Heresa.  Avez-vous  une  pièce  où  l'on 
puisse  bavarder  tranquillement. 

—  Dans  ma  chambre  ? 

La  chambre  du  capitaine  se  trouvait  au  pre- 
mier étage  ;  deux  grandes  fenêtres  donnaient 
sur  la  rue.  Elle  était  meublée  avTC  beaucoup  de 
simplicité:  un  lit  cage,  une  armoire  en  bois 
blanc,  une  table  en  bambou,  deux  ou  trois 
chaises  dépaillées,  une  toilette  encombrée  de 
bouteilles,  de  peignes,  de  brosses  et  de  mor- 
ceaux de  bougie.  Quelques  vêtements  et  une 
casquette  galonnée  d'or  étaient  accrochés  au 
mur  à  des  porte-manteaux  en  fonte  comme  on 
en  voit  dans  les  cafés. 

—  Asseyez-vous  sur  lé  lit,  dit  le  capitaine 
Heresa,  vous  serez  très  bien,  c'est  comme  un 
divan. 


LE  CHANT  DE  L'ÉQUIPAGE  117 

—  Voyons,  fit  Eliasar  avec  bonhomie.  Vou- 
lez-vous reprendre  Ja  mer  ?  En  qualité  de  capi- 
taine, naturellement. 

—  Virgen  del  Carmen  !  Pour  embarquer  ? 

—  Bien  entendu.  Ne  faites  pas  le  difficile. 
Votre  bistro  vous  coûte  de  l'argent  et  vous 
savez  aussi  bien  que  moi  qu'il  n'y  a  rien  à  faire 
pour  le  relever.  J'ai  une  excellente  combinaison 
à  vous  ofî:ir  au  nom  d'un  ami  qui  se  propose 
d'armer  un  bâtiment  quelconque  pour  aller 
chercher  fortune  quelque  part,  je  crois  dans  les 
Antilles.  Il  lui  faut  un  capitaine  et  un  équipage. 
J'ai  pensé  à  vous. 

—  C'est  que,  dit  Joaquin  Hercsa,  c'est  que 
comment  vous  exphquer  cela,  ce  n'est  pas  tou- 
jours drôle  dé  prendre  la  mer  avec  ces  sacrés 
sous-marins.  Il  y  a  des  risques, 

—  On  paie  bien,  répondit  Ehasar. 

—  Je  né  dis  pas  non,  combien  ? 

—  Un  billet,  mille  francs  par  mois.  L'expé- 
dition durera  peut-être  trois  mois. 

—  C'est   sérieux  ? 

—  De  l'or  en  barre. 

—  Ouais,  ouais,  alors  je  balance  Céline  ;  je 
fermo  la  boutique  et  je  vous  suis. 

—  Vous  avez  raison,  on  ne  doit  jamais  hésiter 
quand  l'occasion  se  présente.  L'occasion  est 
belle  cette  fois.  J'ai  des  tas  de  choses  à  vous 
confier.  Liijuidez  votre  situation  et  ce  soir  à 
dhier,  je  vous  expliquerai  tout  par  le  menu. 
Je  vous  connais,  lieresa,  vous  n'êtes  i)as  un  petit 
garçon  et  vous  appréciez  la  valeur  des  mots. 
Quand   vous  s<>n'z  au   courant  de   JUfS   projets 
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\  oiis  srrez  forcé  d'avouer  que  je  ne  suis  pas  uuik> 
gourde,  moi  non  plus. 


Le  capitaine  Heresa  (^tait  petit,  maigre,  por- 
tant ostensiblement  un  ventre  ballonné,  qui  lui 
servait,  disait-il,  de  ceinture  de  sauvetage. 

Selon  les  traditions,  tombées  en  désuétude 
des  hommes  de  la  mer,  il  se  rasait  entièrement 
le  visage,  mais  se  le  rasait  mal.  Sa  barbe  brune 
opulente  le  désespérait  en  couvrant  d'un  lavis 
bleuâtre  l'espace  compris  entre  le  nez  et  la 
lèvre  supérieure  et  la  peau  de  ses  joues,  naturel- 
lement d'un  vert  olivâtre.  Édenté  à  la  suite  d'un 
tas  de  compromissions  dans  des  établissements 
interdits  au  commun  des  mortels,  il  séduisait 
néanmoins  les  femmes  par  un  je  ne  sais  quoi  qui 
restera  toujours  un  mystère  pour  le  plus  subtil 
des  psychologues.  Les  yeux  du  capitaine  Heresa, 
en  vérité  très  beaux  et  très  expressifs,  entraient 
peut-être  pour  beaucoup  dans  cette  stupéfiante 
aberration.  Joaquin  Heresa  était  âgé  de  qua- 
rante ans  et  prouvait  l'originalité  de  son  mau- 
vais goût  en  arborant  des  cravates  aussi  colorées 
qu'un  jeu  de  pavillons  à  signaux  et  des  chaus- 
sures jaunes  d'une  nuance  beurre  frais,  défini- 
tivement démodées  sur  toute  la  surface  de  la 
terre. 

Pour  diner  avec  Lliasar  il  avait  revêtu  un 
complet  en  molleton  bleu  et  mis  sur  sa  tête  sa 
casquette  de  marine  à  galons  dorés. 

L'heure  des  liqueurs,  nécei^sain-ment  frelatées, 


LE  CHANT  DE  L'ÉQUIPAGE  1)9 

_  ,  __  _ 

'^rfk'altendrissait  cependant  point  ces  deux  hom- 
^  mes  qui  savaient  par  expérience  se  méfier  de 
^alcool. 

Entre  chaque  plat  que  «  Céline  »  apportait 
avec  un  respect  accru  par  l'avis  inattendu  d'al- 
ler chercher  du  travail  ailleurs,  Eliasar  avait  con- 
fié au  capitaine  mille  et  une  petites  merveilles 
qui  bridaient  d'étonnement  et  de  satisfaction 
les  beaux  yeux  langoureux  de  l'irrésistible 
Espagnol. 

—  Virgcn  del  Carmen  Purisima  !  J'ai  tou- 
jours dit  ce  que  je  pensais  de  vous.  On  me  ra- 
contait bien.  Gé  petit  Eliasar,  n'est  pas  si  intel- 
ligent que  vous  lé  croyiez.  Je  vous  ai  toujours 
défendu,  mon  ami,  parce  que  je  lé  pensais. 

Eliasar,  (fui  n'avait  pas  besoin  d'une  telle 
approbation  pour  se  sentir  supérieur,  buvait 
son  whisky  par  petites  gorgées  gourmandes. 
j  —  C'est  bien  combiné,  déclara-t-il,  avec 
I  fatuité,  la  fin  est  un  peu  brutale,  je  l'avoue  ; 
mais  en  considérant  ce  que  je  vous  ai  dit 
vous  comprenez  que  je  ne  peux  guère  choisir 
une  autre  solution.  Toutefois  réfléchissez,  avec 
votre  aide  par  exemple...  ça  ne  durera  pas 
longtemi)S. 

—  Naon  !  Naon  !  Ce  né  pas  possible  !  je 
vous  ai  dit  que  ce  n'était  pas  possible  ! 

—  Vous  réfléchirez  !  Enfin  vous  êtes  forcé 
(l'avouer  que  l'aventure  vaut  la  peine  d'être 
tentée  ? 

—  Ouais. 

—  Que  les  bénéfices  sont  certains...  pour 
nous  ? 
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—  Ouais. 

—  Que  les  risques  sont  nuls,  en  dehors  des 
risques  communs  à  tous  les  navigateurs. 

—  Ouais,  ouais  ! 

—  Alors  qu'est-ce  qui  vous  arrête  pour  le  petit 
COU})  de  main  que  je  vous  demande...  à  la  fin  ? 

—  Ah,  naon  !  je  né  peux  pas  ;  je  suis  capi- 
taine à  la  mer,  mais  je  né  veux  mr*  mêler  de  rien 
sur  la  terre  ferme. 

—  Je  n'insiste  pas,  mon  vieux,  il  sullit  que 
vous  conduisiez  le  bâtiment,  et,  nalurelli-ment 
suiviez  mes  conseils. 

—  Je  lé  veux  bien,  mon  cher  ami.  Je  vous* 
faciliterai    toute    la    besogne    qu'un    enfant    la 
conduirait  jusqu'au  bout...   Mais  je  vous  lais- 
serai seul,  le  jour...  Je  mé  comprends. 

—  Ça  ira  tout  de  même  ! 

Eliasar  se  souleva  sur  sa  chaise,  regarda  le 
capitaine  Heresa  et  levant  son  verre  où  la 
liqueur  rutilait  à  la  hauteur  de  ses  yeux,  il 
porta  un  toast  à  l'entreprise,  à  l'équipage,  à  la 
santé  du  capitaine  et  à  la  sienne. 

—  Céhné,  Céline  1  glapissait  Heresa  enthou- 
siasmé, apportez,  Mujer!  ducDomnlet  de  la 
Chartreuse.  Allez  chercher  des  cigares,  en  face, 
au  bureau  de  tabac,  des  gros  avec  une  bague 
brune. 

—  Et  après  ?...  dit  encore  Eliasar  en  arron- 
dissant devant  lui,  dans  un  geste  évocateur,  un 
magot  imaginaire  qui  semblait  dépasser  sa  tête. 

—  Je  mé  retire  à  la  eani})agne,  avec  une 
petite  poule  ! 

Eliasar  ])nt  un  cigare  dans  la  boîte  que  la  ser- 
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vante  venait  de  déposer  sur  la  table.  Il  se  servit 
un  verre  de  chartreuse  et  but  d'un  trait. 

—  Hé,  mon  vieux,  si  vous  avez  des  bouteilles 
comme  celle-là  dans  votre  cave,  ne  les  passez 
pas  à  votre  successeur,  Krûhl  vous  les  achètera. 

—  Je  lé  prendrai  avec  moi. 

Eliasar  avait  retenu  une  chambre  dans  un 
hôtel  de  la  rue  Saint-Romain.  Joaquin  Heresa 
lui  proposa  de  l'accompagner. 

La  rue  des  Charrettes  était  déserte.  Les  deux 
hommes  marchaient  sans  se  presser,  dévisageant 
les  rares  passantes.  Ils  croisèrent  des  soldats 
anglais,  des  Australiens,  le  feutre  relevé  sur  la 
tête.  Une  fille  extrêmement  jeune  les  accompa- 
gnait. Sous  la  clarté  d'un  bec  de  gaz,  les  bou- 
cles encadrant  son  pauvre  petit  visage  d'al- 
coolique, apparurent  blondes,  mais  avec  la 
somptuosité  d'un  métal  précieux. 

—  Je  la  connais,  fit  simplement  Heresa. 
Eliasar  haussa  les  épaules. 

—  C'est  bien  entendu,  dit-il  en  reprenant  son 
idée,  c'est  bien  entendu  :  A  bord  pas  de  com- 
plaisance pour  moi.  Vous  êtes  mon  ami,  c'est 
évident,  mais  n'oubliez  pas  qu'avant  tout  vous 
êtes  le  capitaine. 

—  Bien  sûr,  répondit  Heresa.  Alors,  c'est 
M.  Kruhl  qui  achète  lé  bateau  ?  J'aurai  voulu 
voir  lé  bâtiment  avant  de  commencer.  Il  fau- 
drait quelque  chose  dé  pas  trop  gros,  trois  à 
quatre  cents  tonneaux  ;  dix  hommes  d'équi- 
page, sans  compter  lé  cuisiuicr  cL  mou  sécontl 
que  j'emméiu'rai. 

—  Ah,  oui,  le  second  V  Je  n'y   pensais  |»us. 
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Ktcs-vous  sûr  de  lui  ?  l";nil-il  I.-  mcLLre  dans  la 
combinaison  ? 

—  Ah,naon!  Je  le  connais.  n«î  vous  occupf/ 
pas  dé  lui,  c'est  un  bon  matelot,  mais  pour  ce 
qui  nous  regarde,  c'est  moins  que  rien.  Je  récru- 
tt'rai  aussi  mon  équipogr,  dans  lé  genre  qu'il 
faudra.  :\vec  la  guerre,  je  né  trouverai  peut-être 
pas  ce  que  je  voudrais  mais  au  besoin  je  chan- 
gerai d'équipage  en  route  ;  car  j'ai  l'intention  dé 
suivre  les  côtes  jusqu'à  Sautander,  à  causé  de? 
périscopes  ;  nous  traverserons  l'Océan  dans  sa 
plus  petite  largeur. 

—  Vous  ferez  comme  vous  le  jugerez  bon,  mon 
vieux.  Vous  vous  entendrez  sur  ce  sujet  avec 
Krûhl,  qui  d'ailleurs  ne  connaît  pas  mieux  que 
moi  l'art  de  conduire  un  bateau.  Maintenant,  en- 
core un  mot.  Je  vous  ai  dépeint  Kriilil  pendant 
le  dîner.  Il  vaut  la  peine  d'être  étudié.  Flattez  sa 
manie,  tout  en  sachant  la  combattre  à  l'occasion. 
Il  ne  faut  pas  toujours  être  de  son  avis.  G'est 
la  seule  manière  de  garder  sa  confiance.  \h 
c'est  un  drôle  de  corps,  vous  pourrez  en  juger. 

iniasar  était  arrivé  à  son  domicile.  Il  appuya 
sur  le  bouton  de  la  sonnette,  une  fois,  deux  fois, 
sept  ou  huit  fois  sans  impatience.  La  porte  s'ou- 
vrit et  les  deux  hommes  se  souhaitèrent  une 
bonne  nuit. 


h]Iiasar  passa  une  semaine  à  Rouen,  attendant 
«jui^   le  capitaine   Heresa,  qu'il  devait  ramener         f 
avec  lui,  eût  terminé  quelques  formalités  avant 
de  fermer  sa  boutique. 
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Le  futur  chirurgien  de  marine  en  profita  pour 
faire  des  emplettes  qu'il  jugeait  nécessaire.  Il 
acheta  une  caisse  de  médicaments  qu'il  fit  expé- 
dier en  gare  à  Lorient,  remonta  sa  garde-robe, 
car  il  avait  le  goût  des  vêtements  et  du  beau 
linge,  se  procura  par  des  miracles  de  diplomatie 


un  pistolet  automatique  avec  des  munitions  en 
suffisance. 

Ces  courses  l'occupèrent  assez  pour  ne  pas 
lui  laisser  le  temps  de  s'ennuyer.  Il  acheta  éga- 
lement un  ciré  et  des  bottes  sur  les  conseils  de 
Joaquin  Llcrc^a  qui,  de  son  côté,  ayant  touché 
un  mois  d'avance  sur  son  traitement  se  hâta  de 
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rajeunir  son  stock  de  cravates  et  l'horrible  col- 
lection de  ses  chemises  roses. 

Hf'rcsji  iiH'prisait,  réléfrancc  de  Samuel  FJinsar 
et  en  général  se  considérait  comme  le  seul  homme 
à  peu  près  digne  de  rajeunir  la  réputation  des 
Briimmel  et  autres  dandys,  dont  l'histoire  doit 
avoir  probablement  conservé  les  noms. 

—  Il  y  a  des  tas  dé  choses  que  nous  achè- 
terons en  route,  ce  sera  moins  cher  qu'ici. 

Il  s'occupa  également  de  ses  armes,  enve- 
loppa soigneusement  son  pistolet  automatique, 
contrefaçon  espagnole  des  Browning  et  choisit 
dans  sa  collection  de  poignards  dmix  superbes 
couteaux  catalans,  dont  il  regardait  les  lames 
avec  une  respectueuse  sollicitude.  Il  fit  cadeau 
d'un  de  ces  coutelas  à  Samuel  Eliasar.  <  Tenez, 
dit-il,  c'est  votre  commission  sur  l'affaire.  C'est 
une  lame  très  pure  et  aujourd'hui  introuvable. 
Je  tuerais  ur  taureau  avec  cette  lame.  Je 
vous  la  doni  e,  et  je  suis  sûr  qu'elle  vous  por- 
tera bonheur. 

Son  sourire  dévoila  l'insuffisance  de  sa  den- 
tition. 

Eliasar  regarda  le  couteau,  une  navaja,  et  le 
fit  sauter  à  plat  sur  sa  paume  étalée.  »  C'est  un« 
belle  arme,  déclara-t-il,  et  elle  est  bien  en  main. 
Je  vous  remercie,  mon  vieux.  ^' 

Les  vahses  bouclées,  Heresaet  Samuel  Eliasar 
prirent  le  train  pour  la  Brt'tasrup. 

Le  voyage  fut  long  et  fastidieux.  Les  deux 
compagnons  parlaient  peu.  Tous  deux  à  une 
portiènt  reganl.iitMit  défiler  !•'  jiaysage,  ou,  It^s 
yeux  clos,  regardaient  fléfijer  leurs  pensées. 
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Plus  tard,  Eliasar  en  avait  la  conviction 
absolue,  les  événements  se  souderaient  patiem- 
ment les  uns  aux  autres.  Le  fruit  naturelle- 
ment mûri  devait  se  cueillir  sans  efïort.  Il  sen- 
tait confusémer.it  que  soi  invraisemblable  au 
dace  connaîtrait  cette  fois  la  satisfaction  d'un 
succès  dont  Heresa  seul  pourrait  apprécier  l'ex- 
cellence. La  présence  de  ce  compagnon  lui  don- 
nait le  courage  nécessaire.  Il  se  sentait  moins 
seul  et  savait  que  son  énergie  ne  faillirait  pas 
devant  ce  témoin.  Eliasar  était  fétichiste.  Aussi 
remarqua-t-il  la  fréquence  du  chifîre  7,  d'abord 
sur  les  portières  de  sor  wagon  et  sur  les  disques 
que  la  marche  du  train  semblaient  entraîner 
avec  les  poteaux  télégraphiques  et  les  arbres 
dans  une  chute  vertigineuse. 
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X 


UANGE-DU'NGIW 


—  N'avais-je  pas  raison,  Madame  Plœdac, 
n'avais-je  pas  raison  quand  je  vous  disais  que 
Krûhl  avait  le  cerveau  dérangé  ?  Cette  fois-ci 
la  réalité  surpasse  mes  prévisions. 

— ■  Il  faut  du  courage  pour  prendre  la  mer  en 
ce  moment,  quand  on  est  riche  comme  M.  Kriihl. 

Désiré  Pointe  et  M"^^  Plœdac,  en  tête  à  tête 
dans  la  salle  à  manger,  jugeaient  les  événements 
qui,  depuis  une  semaine,  bouleversaient  les  habi- 
tudes de  leur  petit  monde. 

Adrienne  les  yeux  écarquillés,  atteinte  de 
mutisme,  considérait  M.  Kriihl  avec  une  stu- 
péfaction attendrie. 

Chez  Marie-Anne,  on  discutait  le  projet  dans 
SOS   moindres   détails. 

—  Où  donc  qu'i  trouveront  un  équipage  ? 
demandait  Palourde,  De  Lorient  à  Goncarneau 
je  ne  vois  pas  un  matelot  pour  embarquer. 

—  I  y'a  tout  de  même  du  commerce  à  faire, 
opina  Boutron,  et  puis  tout  est  régulier.  I  y'a 
rien  à  dire,  on  leur  a  même  donné  un  canon  pour 
les  sous-marins,  dame  oui. 

—  Oh  !  lin  canon,  fit  Bébé-Salé. 
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—  M.  Kiuhl  sait  bien  rr  qu'il  fait  et  M.  Elia- 
sar  qui  est  si  instruit,  croyez-vous  qu'il  n'a  pas 
soji  idée  ?  Je  peux  vous  dire  qu'ils  vont  cher- 
cher du  papier.  Il  paraît  que  ça  manque  à  Paris 
(■(  ([ue  le  ])apier  se  vend  ronime  du  bouquet. 
M.  Kruhl  n'est  pas  un  homme  à  ])artir  comme 
ça.  Et  M.  Eliasar,  non  plus,  qui  est  si  instruit. 

—  Pour  ça,  ils  ont  tous  de  l'instructioi  , 
approuva  Bébé-Salé. 

—  C'est  beau,  l'instruction,  déclara  Palourdr. 
A  l)ord  de  leur  bàlimrnl,  ils  seront  tous  ins- 
truits, alors  forcément  dans  ces  condilions-là 
i'y'a  pas  à  lutter.  C'est  point  des  pêcheurs  comme 
nous  qu'auraient  eu  l'idée  d'aller  chercher  du 
papier. 

—  Ah  si!  Le  fils  à  Mahurec,  aurait  bien  eu 
une  idée  comme  ça.  C'est  vrai  qu'il  est  second- 
maître  charpentier,  maintenant,  dit  Bébe- 
Salé. 

Tous  trois  se  levèrent  et  .Marie- Anne  sortit 
devant  la  porte  car  M.  Krûhl  passait  en  discu- 
tant avec  Eliasar  et  le  capitaine  Heresa. 

—  Paraît  que  c'est  un  bon  ca])itaine,  dit 
Bébé-Salé  en  désignant  Heresa  d'un  mouve- 
ment de  tête. 

—  Sais-tu  qui  c'est  qui  me  rappelle,  dit 
Boutron,  i'me  rappelle  Maillard,  Maillard  qu'é- 
tait capitaine  d'arme  h  bord  de  la  Danaë.  C'est-i 
pas  la  même  gueule,  dis,  toi  qu'étais  avec  moi. 
C'est-i  pas  lui  tout  craché,  quand  i  se  baladait 
dans  la  batterie  avec  ses  deu.x  mains  croisée*, 
derrière  le  dos  ? 

—  J'connais   bien    .Maillard,    répondit   Bébé- 
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Salé,  je  vois  bien  de  quel  Maillard  tu  veux  dire. 
Il  n'y  ressemble  pas. 

Marie-Anne  les  deux  poings  sur  les  hanches 
contemplait  le  trio  qui  s'engageait  sur  la  route 
de  la  sardinerie.  Quand  elle  eut  perdu  de  vue  les 
trois  associés,  elle  rentra  dans  le  cabaret  en  ho- 
chant la  tête,  mais  sans  faire  part  de  ses  ré- 
flexions. 

Bébé-Salé  et  Boutron  discutaient  âprement 
sur  la  personnaHté  de  Maillard,  sortant  des  dates 
précises,  torturant  leur  mémoire  avec  une  pa- 
tience inlassable. 

—  Paraît,  dit  Palourde,  que  M.  Krûhl  a 
acheté  à  Lorient  un  petit  bâtiment  de  trois 
cents  tonneaux. 

—  C'est  pas  beaucoup,  pour  faire  du  com- 
merce, opina  Bébé-Salé. 

—  C'est  pas  beaucoup,  c'est  pas  beaucoup, 
riposta  Boutron.  Toi,  qu'es  plus  malin  que  les 
autres,  veux-tu  me  dire  si  tu  pourrais  trouver 
un  bâtiment  par  le  temps  qui  court  ? 

—  C'est  pas  commode,  dame  non. 

—  Je  le  connais  le  bateau  de  M.  Kriihl,  c'est 
un  brick-goelette,  tu  l'as  vu  aussi  .  V Elisahclh- 
Poiilmiev. 

—  Ah  c'est  V Elisabeth,  alors  je  retire  ce  que 
j'ai  dit,  parce  que  tu  sais,  un  bâtiment  comme 
celui-là  pour  prendre  le  vent  de  près,  j'ou  con- 
nais pas  beaucoup  sur  la  Côte.  Bien  sûr,  VEli- 
sabetlt.  Je  vois  bien  ce  que  c'est  que  V Elisabclli. 
Ah  oui,  c'est  un  bateau.  Y'avait  Trublé  de  Con- 
carneau  qui  voulait  l'acheter  pour  faire  la  pêche 
au    large.    Ccunluen   qu'il    l'a    {«yé,    M.   Kriihl? 


132  I.F,  CHANT   OF.  L'F.nrJIPAOK 

—  T'en  fais  pas  pour  I»*  prix.  0\\ù  qui  l'a 
vendu  n'a  pas  dû  1p  domier.  Sans  compter  que 
l'État  achète  tout  en  ce  moment. 

—  C'est  pourtant  vrai. 
Jusqu'au   soir  Bébé-Salé,   Boutron  et  le   fils  - 

Palourde  discoururent  minutiousemcnt  sur  les 
mérites  comparatifs  des  bateaux  à  vendre,  en 
vérité,  assez  rares,  sur  la  Côte. 

Entraînés  par  le  sujet,  qui  intéressait  leur  com- 
pétence, ils  énumérèn-nt  IfS  qualités  de  tous  les 
bateaux  qu'ils  avaient  connus  avec  une  sûreté 
de   mémoire    prodigieuse. 

—  C'est-i  vrai,  dit  Boutron  brusquement  ea 
s'adressant  à  Bébé-Salé.  C'est-i  vrai  ce  qu'on 
dit,  que  tu  vas  embarquer  avec  M.  Krûhl  ? 
Tu  sais  comment  je  te  dis  ça,  mais  on  en 
cause. 

—  Et  si  ça  serait  vrai,  lit  Bébé-Salé  en  rrli- 
rant  sa  pipe  de  sa  bouche  sans  dents. 

—  Vieille  noix,  t'es  pu  bon  à  rien.  Que  ((u'tu 
feras  à  bord,  t'as  pas  seulement  la  force  de 
hisser  une  trinquette. 

—  M.  Kriihl  l'emmène  pour  jouer  de  l'accor- 
déon, ricana   Palourde. 

—  Ça  serait  pas  toi,  tout  de  même  qui  m'em- 
])êeherait  de  jouer  de  l'accordéon,  riposta  Bébé- 
Salé,  piqué  à  l'eiidroil  sensible. 

—  Tu  n'es  (pi'uue  vieille  noix,  répéta 
Palourde  et,  se  levant,  il  se  mit  à  danser,  en 
pinçant  les  touches  d'un  accordéon  imagi- 
naire. 

—  Ça  serait  pas  toi,  tout,  tout  d'même 
bégayait  Bébé-tSalé,  pâle  de  fureur. 
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Boutron   ricanait,   encourageant  Palourde. 
—  T'entends,  cria  Bébé-Salé. 

0  maké  braou,  maké  braou  pofeck 
Qiiari  coucou,  quari  coucou. 

chantait  Palourde  en  se  tortillant. 
Bébé-Salé  prit  une  bouteille  et  la  lança  à  la 


tête  de  Palourde  qui  sut  l'éviter.  La  bouteille  se 
fracassa  contre  le  mur. 

Les  trois  hommes  debout  et  silencieux  se 
regardaient,  les  mains  hésitantes. 

—  Ah!  vous  n'allez  pas  vous  battre,  tout  dti 
même,  glapit  Marie-Anne.  Vous  n'allez  pas  vous 
battre  ! 

—  Oh  !  gast  !  grogna  Palourd(î. 

D'une  détente  sèche  du  bras  droit  il  repoussa 
Marie-Anne  qui  s'écroula  dans  une  rangée  de 
tabourets.  Il  se  rapprocha  de  son  agresseur  dont 
les   lèvres   bleues   tremblaient   convulsivement. 
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—  Si  j'tc  dis  rien,  L'enlends,  Bébé-Salé  ?  Si 
j'tc  dis  rien,  t'entends  bien  Bébé-Salé  ?  c'est 
qirt'»'s  tn»])  vieux,  dame  oui. 


Lr  rapitaijir  Herosa  ne  resta  que  quelques 
jours  chez  M'^e  Plcedac  (il  partageait  la  cham- 
bre d'Eliasar).  Krùhl  le  rejoignit  ensuite  après 
avoir  fait  ses  adieux  à  Pointe. 

Eliasar  partit  le  dernier. 

—  Je  te  rapporterai  un  collier  de  corail, 
promit-il  h  Marie-Anne. 

—  Vous  dites  cela,  Monsieur  Samuel,  mais 
vous  ne  reviendrez  peut-être  jamais  chez  nous. 

Dès  son  arrivée  à  Lorient,  le  capitaine  Heresa 
se  hâta  d'examiner  son  bâtiment.  Il  l'inspecta 
avec  un  soin  minutieux,  aucun  détail  n'échappa 
à   sa   vigilance. 

—  Vous  n'avez  pas  été  volé,  Monsieur.  Ce 
bateau  est  bien  compris,  je  vous  en  donne  ma 
parolf.  Je  n'aurais  pas  fait  mieux. 

En  effet,  le  brick-goélette  fraîchement  repeint 
en  noir  et  blanc,  avec  son  grand  mât  gréée  en 
goélette  el  son  mât  de  misaine  carré,  semblait 
plus  un  yacht  de  plaisance  qu'un  navire  mar- 
chand chargé  prosaïquement  de  faire  du  com- 
merce pour  le  compte  d'une  grande  maison 
d'édition    de    Paris. 

—  C'est  un  bateau  célèbre  sur  la  Côte,  fit 
Krùhl,  satisfait  du  compliment  du  capitaine 
Heresa,  l'ancien  Elisabelli-Poulmicr.  Je  l'ai  dé- 
baptisé. Il  s'appelle  maintenant  VAmje-dti- 
Nord. 
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Bébé-Salé  était  venu  rejoindre  KrûhL  II 
embarquait  en  qualité  de  cuisinier. 

L'équipage  fut  difficile  à  recruter,  malgré  les 
relations  du  capitaine  Heresa,  qui  fit  venir  de 
Rouen  trois  matelots  suédois  connaissant  la 
manœuvre  de  la  voile. 


—  Je  connais  bien  des  chauffeurs,  disait-il, 
)é  connais  aussi  des  mécanicien»,  mais  ce  né 
pas  ce  qu'il  nous  faut. 

—  J'ai  choisi  un  navire  à  voiles  parce  que  je 
craignais  des  difficultés  ])our  m'approvisionner 
ou   charbon,   répondait    Kriihl. 

—  Je  né  vous  lé  reproclu'  pas. 
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Au  milieu  des  préparatifs  d'embarquement, 
le  second  du  capitaine  Hercsa  fit  son  aj)})arition. 
Il  s'appelait  Gornedouin  el  avait  été  amjjuté 
du  bras  gauche,  h  la  suite  d  une  mauvaise 
piqijre  de  mouche,  disait-il. 

M.  Gorjiedouin,  pour  sa  part,  recruta  deux 
matelots,  un  mulâtre  de  la  Jamaïque,  nommé 
Powler  et  un  nègre  d'une  force  herculéenne  que 
l'on  ap])elait  Fernand.  Avec  les  trois  mah-lots 
suédois:  Peter  Lâfïe,  Conrad  et  Dannolt,  l'équi- 
page comptait  cinq  hommes,  munis  de  leurs 
papiers  en  règle,  et  qui  signèrent  leur  engage- 
ment pour  la  durée  de  l'expédition. 

Il  manquait  encore  cinq  hommes,  car  Bébé- 
Salé,  que  son  âge  éloignait  d'ailleurs  des  ma- 
nœuvres de  force,  ne  pouvait  prétendre  à  d'au- 
tre emploi  que  celui  assez  absorbant  de  cui- 
sinier. Il  devait  s'occuper  de  l'équipage  et  des 
officiers,  aidé,  quand  les  circonstances  le  per- 
mettraient, par  le  mulâtre. 

—  Où  trouver  ces  cinq  hommes  ?  répétait 
Krùlil  en  se  grattant  la  tête. 

En  quête  de  renseignements,  il  allait  de  l'un 
à  l'autre,  fouillait  les  petits  cafés,  donnant  de 
la  tête  â  droite  el.  à  gauche  comme  un  haiui«'ton 
dans  une  lanterne. 

—  J'ai  trouvé  encore  cinq  hommes,  dit  le  capi- 
taijie  Hcresa.  Mais  ces  hommes  sont  des  Espa- 
gnols qui  veulent  bien  nous  conduire  jusqu'à 
Santander  pour  se  faire  rapatrier.  Ils  né  veulent 
pas  aller  plus  loin.  Ça  né  fait  rien.  A  Santander 
j'aurai  plus  dé  facilités  pour  recruter  lé  reste  dé 
l'équipage. 
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—  Ça  nous  éloigne,  risqua  Joseph  Krûhl. 

—  J'aimé  mieux  suivre  les  côtes,  c'est  plus 
prudent,  à  causé  des  sous-marins.  En  prenant 
ensuite  par  les  îles  Canaries,  nous  aurons  la 
chance  de  traverser  l'Atlantique  dans  sa  plus 
petite  largeur,  tout  en  suivant  une  route  peu 
fréquentée.  Je  suis  partisan  du  moins  de  risques 
possibles.  Comprenez-vous  ? 

—  Vous  avez  raison.  Alors  vous  pensez  qu'à 
Santander  nous  pourrons  trouver  les  hommes 
dont  nous  avons  besoin  ? 

—  Ah  ouais,  j'en  suis  certaia.  Je  connais  beau- 
coup d'amis  et  personne  n'est  en  guerre,  là-bas, 

—  D'ailleurs,  capitaine,  vous  avez  la  respon- 
sabilité du  navire.  Vous  connaissez  notre  but 
commun.  Vous  êtes  libre  d'agir  selon  votre 
expérience,  en  ce  qui  concerne  la  bonne  con- 
duite du  bateau.  Je  ne  me  permettrais  pas 
d'aller  contre  vos  désirs,  surtout  quand  ils  ré- 
vèlent un  tel  souci  de  prudence. 

—  La  prudence  la  plus  élémentaire,  inter- 
rompit Eliasar  qui  écoutait  nonchalamment, 
serait  de  reprendre  le  train  pour  l'hôtel  Plœdac. 

—  Mon  i)eLit  ami,  fit  Kruhl,  faites-nous 
grâce  de  votre  pessimisme  facile.  Dans  quelques 
mois  vous  changerez  d'avis  et  serez  le  premier  à 
me  féhciter.  J'aurais  mauvaise  grâce  à  insister. 

—  Oh  mais,  je  ne  demande  i)as  mieux,  ré- 
})oudiL  Eliasar  en  souriant.  Toutefois,  mon  cher 
Kriihl,  si  je  ne  suis  pas  un  «  chirurgien  »  — 
puisque  c'est  mon  titre  sur  le  rôle  di'  l'éijui- 
page  —  d'une  gaiLé  très  communicalive,  soyez 
assuré  que  vous  me  trouverez  toujouri  à  vos 
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côtés  quand   vous  aurez  besoin  de  moi,  quel!» 
qiu'  soit  la  situation. 

—  Ne  vous  eml)all«;z  pas,  dit  Kriihl  affer- 
tii'Misement. 

—  Vous  avi'Z  peur  dessous-marins?  demanda 
Fïcresa. 

—  Peur  des  sous-marins  ?  Je  ne  pense  p.'is. 

—  Vous  n'avez  jamais  pris  la  mer  dans  ces 
conditions,  voilà  tout  ;  vous  regrettez  les  grands 
parpiebots  et  leur  confort. 

—  C'est  pourtant  là  qu'est  le  danger, 
s'écria  Heresa. 

Il  fallut  encore  quelques  jours  pour  achev»-!- 
l'arrimag''  que  le  lieutenant  Goni^douin  diri- 
gea avec  une  rare  compétence.  Sous  sa  surviil- 
lance,  on  embarqua  des  vivres,  des  outils,  des 
articles  de  Paris  (une  idée  de  Kruhl).  Lf*  petit 
bâtiment  bien  pourvu  de  vivres  et  de  munitiors 
pouvait  tenir  la  mer  longtemps  et  envisager, 
sans  les  craindre,  les  plus  fàclu-uses  infortunes 
qu'un  voilier  puisse  redouter. 

—  Nous  naviguons  sous  pavillon  français  ? 
demanda    Eliasar. 

—  Naturellement,  répondit  Kriilil. 

—  Si  vous  n'avez  plus  rien  à  faire,  dit  le  cajii- 
taine  Heresa,  nouF  partirons  demain  dans  la 
matinée,  vers  dix  heuns. 

—  C'est    entendu. 

Chacun  se  dispersa  pour  régler  des  aiïaires 
persoimelles.  On  devait  se  retrouver  devant  uijc 
table  préparée  selon  les  désirs  de  Krùhl  qui  vou- 
lait boire  dignement  au  succès  de  l'entreprise. 

Eliasar  et  le  capitaine  arrivèrent  K-s  premiers 
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au  rendez-vous.   Ils  s'attablèrent  en  attendant 
le  Hollandais. 

—  Alors,  dit  Eliasar,  rompant  le  premier  le 
silence,  VAnge-du-Nord  vaut  quelque  chose  ? 

—  C'est  un  bon  bâtiment,  vous  pouvez  mé 
croire. 

—  Ah,  fit  simplement  Fliasar,  puis  il  ajouta 
après  un  moment  de  réflexion.  Ça  m'épate  que 
cet  idiot-là  soit  arrivé  à  dénicher  tout  seul  cette 
occasion.  J'avais  peur  qu'il  se  fasse  rouler  eu 
achetant  un  sabot  tout  au  plus  bon  à  faire  du 
feu.  Il  a  de  la  veine. 

—  Alors,  c'est  entendu,  je  né  mé  générai  pas 
pour  vous  engueuler,  quand  il  lé  faudra  ? 

—  N'allez  pas  trop  loin,  mon  gros.  Il  ne  faut 
rien  exagérer. 

—  Je  suis  dé  votre  avis. 

— •  Parce  que  ce  gars-là  n'est  tout  de  même 
pas  bête.  Il  faut  le  comprendre.  Vous  lui  avez 
tapé  dans  l'œil  c'est  une  chance.  Vous  a-t-il 
montré  les  documents  ? 

—  Naon  !  il  veut  me  les  montrer  quand  nous 
aurons  pris  la  mer. 

—  Bon,  arrangez- vous  pour  rn(^ttr('  tout  au 
point.  Vous  pouvez  y  aller.  Eu  dehors  de  la 
connaissance  parfaite  de  la  vi(î  des  pirates  les 
moins  intéressants,  il  est  comme  moi,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'est  pas  fichu  de  reconnaître  l'étoile 
polaire  entre  toutes  les  autres. 

—  Ce  n'est  })as  sou  mt''Lier. 

—  Et  heureusement  !  »  Eliasar  soupira. 

Les  deux  hommes  plongés  dans  leur  réflexion 
!*e  turent. 


U(t  I.r,  CHANT  DR  L'ftQUIl'AGE 


Peu  h  ]>(ii  Ir  prîmtl  café  s'emplissait  d(;  moiidr  : 
(les  oflicitTS  dr  marine  en  civil  et  en  uniform*  . 
Une  jeune  femme  traversa  la  salle,  se  regarda 
dans  une  glace  et  disparut  en  adressant  un  sou- 
rire à  Eliasar. 

—  Vous  la  connaissez,  demanda  Hcrosa, 

—  C'est  Gaby,  je  l'ai  connue  ici  il  y  a  une 
huitaine  de  jours.  Pas  très  intelligente. 

—  Elle  est  bien  habillée.  Comment  peuf- 
ello  se  débrouiller  dans  ce  patelin  ? 

—  Oh,  ré})ondit  Eliasar  en  hochant  I4  tête, 
faut  pas  vous  frapper,  mon  vieux,  une  femme 
sérieuse  peut  mettre  de  l'argent  à  gauche.  La 
guerre  a  desserré  le  cordon  de  bien  des  bourses. 
A  propos,  Kruiil  vous  a-t-il  fait  signer  la  charte- 
])artie. 

—  Qui  parle  de  charte-partie  ? 

Eliasar  se  retourna  brusqu(^ment,  sans  pou- 
voir maîtriser  un  frisson  qui  lui  secoua  les 
épaules. 

Krùhl,  jovial  et  sou  étemelle  casquette 
enfoncée  jusqu'aux  oreilles,  se  tenait  derrière 
lui.  Il  était  entré  sans  être  vu  par  ses  deux 
associés. 

—  Il  parle  de  charte-partie,  s'exclaffa  Kriihl, 
sans  connaître  la  valeur  de  ce  mot.  Une 
charte-partie,  mon  cher,  c'est  un  contrat  com- 
mercial entre  un  armateur  et  un  capitaine,  et 
plus  souvent  un  traité  passé  entre  gentils- 
hommes de  fortune  pour  régler  les  conditions 
de  leur  association,  Irms  ])nrls  de  prise, 
etc. 

—  Et  puis,  fit  Eliasar  agressif. 
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—  Et  puis  ?  N'employez  jamais  les  mots 
dont  vous  ne  connaissez  pas  le  sens. 

Et  Kriihl  se  retourna  pour  accrocher  sa  cas- 
quette à  une  patèrc. 

Eiiasar  le  regarda  en  secouant  la  tête,  se 
retourna  vers  le  capitaine  Heresa  et  se  frap- 
pant le  front  avec  un  doigt,  il  leva  les  yeux  vers 
le  plafond  de  la  salle,  toute  sa  ligure  reflétant 
une  expression  de  commisération  infinie. 


SECONDE    PARTIE 


Le   Chant   de  l'Equipage 


SECONDE   PARTIE 

XI 

VERS   L'AVENTURE 

UAnge-du-Nord  appareilla  devant  quelques 
oisifs,  au  milieu  des  coups  de  sifflet  du  lieu- 
tenant Gomedoin. 

Grâce  à  sa  voilure  il  prit  le  vent  de  très  près 
et  gagna  la  pleine  mer  avec  l'aisance,  la  désin- 
volture d'un  bâtiment  qui  s'y  connaît  et  cons- 
tate avec  plaisir  que  sa  forme  est  toujours 
parfaite. 

Un  cortège  de  mouettes  piaillant  escortèrent 
l'élégant  voilier,  comme  des  gamins  attendant 
des  dragées  et  criant  :  «  Parrain  marraine  « 
derrière  un  récent  baptisé. 

—  Voilà  la  mer,  la  mer  !  chantait  Krûhl. 

Gornedouin,  Eliasar  et  le  capitaine  occu- 
paient à  l'arrière  du  bâtiment  quatre  petites 
cabines  donnant  sur  un  salon  carré  servant  en 
même  temps  de  salle  à  manger. 

L'avant  était  occupé  par  l'équipage  et  la 
cuisine  de  Bébé-Salé;  une  petite  cabine  servait 
de  Sainte-Barbe.  Kriilii  y  fit  embartfucr  c[nt'l- 
ques  carabines  à  chargeurs,  des  munitions  pour 

to. 
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les  rarabinos  et  lo  canon  qu'il  avait  rfiçu  pour 
se  déftiidn*  rontro  les  sous-niarins.  Bébé-Salé, 
ayant  servi  sur  la  Dana'è.  en  qualité  do  canon- 
uior  breveté, devait  s'oeeiiper  tout  s|)éçialeinent 
de  l'artillerie  du  bord.  Il  eu  tirait  d'ailleurs  une 
immense  vanité. 

Les  cabines  étaient  meublées  avec  une  grande 
simplicité.  Samuel  Eliasar  aménagea  sa  phar- 
macie et  piqua  contre  la  cloison,  avec  des  pu- 
jiaises,  des  gravures  découpées  dans  un  grand 
illustré.  Ces  gravures  représentaient,  dans  l'en- 
semble, des  jeunes  femmes  vêtues  selon  le  goût 
du  jour  et  déposant,  aux  pieds  d'aviateurs  à 
longues  jambes,  leur  amour  personnifié  par  un 
jeune  polisson  nu  et  grassouillet. 

Tout  en  procédant  à  ces  embellissements, 
Eliasar  sifflait  de  contentement.  Maintenant 
que  le  vin  était  tiré  il  s'apprêtait  à  le  boire 
sinon  avec  joie,  du  moins  avec  gaieté. 

A  rencontre  de  Joseph  Krûhl  pestant  contre 
l'exiguité  de  sa  cabine,  Eliasar  considérait  la 
sienne  comme  un  petit  coin  confortable  dont  la 
petitesse  même  lui  donnait  une  réconfortante 
impression  de  sécurité. 

Il  frissonnait  de  bien-être  allongé  sur  sa  cou- 
chette, regardant  par  son  hublot  le  ciel  extrê- 
mement pur,  roulant  des  cigarettes  tout  en 
écoutant  les  pas  sourds  des  matelots  courant 
sur  le  pont. 

Le  printemps  naissant  lui  apportait  une 
allégresse  discrète  qui  le  ravissait  comme  un 
parfum  distingué. 

\.\\nge-du-Nord    goullait    toutes    ses    voiles 
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dans  ce  beau  ciel  paisible  et  la  vie  se  dégustait 
lentement,  sans  effort,  sans  complications,  avec 
une  facilité  dont  Eliasar  s'amusait  en  se  laissant 
choir  dans  une  paresse  divine. 

Il  souriait  en  entendant  Kruhl  s'agiter  sur  le 
pont,  descendre  l'escalier,  ouvrir  sa  porte,  la 
refermer,  avec  le  capitaine  Heresa  sur  ses  talons. 
Eliasar  se  sentait  tellement  supérieur,  qu'une 
indulgence  ingénue  adoucissait  sa  figure,  un 
peu  rosissante  sous  l'inspiration  d'une  pensée 
gracieuse. 

Il  s'étira,  allongea  tous  ses  muscles,  ravi  de 
constater  que  les  rouages  de  son  corps,  en 
apparence  débile,  fonctionnaient  admirable- 
ment, comme  les  pièces  essentielles  de  cet  ex- 
cellent brick- goélette  dont  les  voiles  coura- 
geuses les  emportaient  tous  vers  l'aventure. 

—  Ah  !  soupira  Eliasar,  dont  la  pensée  venait 
d'effleurer  le  but  qu'il  poursuivait,  je  voudrais 
que  cette  journée  durât  éternellement. 

Il  chassa  toute  précision  de  son  esprit.  Ne 
s'était-il  pas  donné  congé  ?  L'ampleur  du  ré- 
sultat, conçu  avec  netteté,  exigeait  qu'il  se 
reposât,  le  plus  longtemps  possible,  en  se  lais- 
sant bercer  au  rythme  merveilleux  du  bateau 
fortuné. 

Un  bruit  de  voix  tira  Eliasar  de  sa  somno- 
lence. 

—  Venez,  dans  ma  cabine,  disait  Krùhl  au 
capitaine  Heresa,  je  vous  ferai  voir  la  chose  en 
question.  Eliasar  a  dû  vous  eu  donner  l'expli- 
cation ? 

—  Ouais,    mais    j'ai     licsoin    d'exainiiirr    la 
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carte,  vous  lé  comprenez.  Faut-il  réveiller  le  doc- 
teur ? 

Pour    l'équipage    il    avait    été    entendu    que 
Samuel  Eliasar  serait  le  docteur.  Le  capitaine 
Heresa,  pour  le  maintien  de  la  discipline  pré- 
férait assigner  à  chacun  une  fonction  et  un  grade. , 
Krûhl  seul,  M.  Krûhl,  naviguait  en  qualité  d'ar-; 
mateur. 

—  Ah  bah  !  Ce  n'est  pas  la  peine,  capitaine. 
Le  jeune  Eliasar  dort  en  ce  moment  comme  un 
loir.  D'ailleurs  il  (^st  tout  à  fait  au  courant  de 
la  question.  Passez  donc.  I 

La  porte  se  referma.  \ 

Eliasar  se  leva  d'un  bond,  tr^^-mpa  le  coin  de  ^ 

sa  serviette  dans  son  pot  à  eau  et  se  lava  les 

tempes  ;  il  refit  ensuite  sa  raie  soigneusement; 

et  se  coifTa  de  sa  casquette. 

—  Bon,  Kriihl  est  en  train  de  mettre  Heresa 
au  courant,  si  j'allais  voir  cela. 

Il  sortit  de  sa  cabine  et  frappa  à  la  porte  de 
Kruhl. 

—  Entrez  !...  Ah  !  vous  voilà,  jeune  rou- 
pilleur.  Je  ne  voulais  pas  vous  réveiller,  mais 
puisque  vous  êtes  venu,  prenez  un  siège  et  faites- 
nous  grâce  de  vos  réflexions  décourageantes. 

Le  capitaine  ricana  : 

—  C'est  lé  mal  dé  mer  qui  inquiète  notre 
docteur,  je  crois  bien.  — 

—  Non  1    Non,    capitaine.    Le    docteur    ne  ■ 
craint  pas  le  mal  de  mer.  Le  docteur  se  moque 
du    mal    de    mer   ;    le    docteur    est    enchanté 
d'être  à  bord  de  VAnge-du-Nord  et  se  félicite 
particulièrement  de  cette  première  journée  de 
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printemps.  En  résumé,  le  docteur  déclare  que 
les  auspices  sont  favorables. 

—  C'est  ainsi  qu'on  doit  parler,  déclara 
Krûhl.  Puis  il  étala  sur  la  table  le  petit  volume 
relié  en  parchemin  et  les  épreuves  photogra- 
phiques des  pages  de  ce  volume. 

—  Vous  l'avez  photographié,  fit  le  capitaine. 
Vous  avez  bien  lait.  C'est  plus  net. 

Il  regarda  attentivement  l'épreuve,  l'étudia 
avec  une  attention  scrupuleuse. 

■ —  C'est  bien,  disait-il,  c'est  bien,  Mujer  i 
ça  me  paraît  tout  à  fait  sérieux...  ouais... 
ouais...  nous  allons  étudier  cela  avec  les  cartes. 
Tout  d'abord  je  vais  consulter  le  Findlay. 

Il  sortit  et  revint  aussitôt  portant  un  gros 
livre  sous  son  bras.  Il  feuilleta,  consulta  ses 
cartes,  examina  le  Hvre  relié  en  parchemin, 
revint  à  ses  cartes,  tenant  toujours  dans  la 
main  la  photographie  de  l'île  où  le  trésor 
d'Edward  Low  était  enclos. 

—  Ah  Purisima  !  Je  né  vois  pas,  je  né  vois 
pas.  La  latitude,  la  longitude  qui  semblent 
indiquées  au  verso  de  la  carte,  manquent  de 
précision  dans  les  minutes,  tout  au  moins  pour 
la  longitude.  Ce  né  pas  une  petite  affaire.  Ce 
que  je  peux  vous  affirmer  c'est  que  ce  n'est  pas 
l'île  de  la  Tortue,  au  nord  do  Saint-Domingo. 
Je  connais  l'île  de  la  Tortue,  ce  n'est  pas  sa 
forme,  et  ce  n'est  pas  précisément  sa  situation 
géographique.  Mais,  monsieur  Krulii,  je  peux 
vous  alliimor  aussi  que  cette  île  doit  se  trouver 
dans  les  petites  Antilles.  En  suivant  la  route 
indiquée  ici  au  lias  de  cette  page,  on  doit  trouver 
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la  pic  an  jiid.  Lr  i'indlwj  nr  mtjitioiuir  pas  une 
île  de  cotte  forme  dans  ces  paragos.  C'est  une 
chance,  voyez-vous,  une  vraie  chance,  car  c<^la 
prouve  ({ué  lé  terrain  qu*'*  nous  allons  explorer 
est  encore  vierge.  Donnez- moi,  monsieur  Krûhl, 
les  épreuves  dé  ce  volume,  je  vais  étudier  chaque 
soir  la  question.  C'est  du  travail,  mais  cela  vaut 
la  peine  d'être  travaillé. 

—  J'allais  vous  le  dire,  capitaine.  Nous  avons 
besoin  do  vos  lumières.  Pensez-vous,  sincè- 
rement, aboutir  ? 

—  Ah,  mais  oui,  c'est  à  peu  près  sûr.  J'ai 
retrouvé  des  épaves  encore  plus  dissimulées 
que   ce   trésor. 

—  Chut  !  lit  Eliasar  en  posant  nu  doiL't  sur 
ses   lèvres. 

—  Ah  oui,  c'est  vrai,  il  ne  faut  pas  prononcer 
ce  mot. 

—  C'est  pour  l'équipage,  ajouta  Krùlil  en 
souriant. 

Le  voyage  se  poursuivit  normalement,  sans 
incident  notable.  \J Ange-du-JSord  tenait  bien 
la  mer  et  méritait  sa  bonne  réputation.  Le  capi- 
taine Heresa  se  félicitait  d'avoir  à  commander 
un  tel  bâtiment.  L'équipage  se  comportait  nor 
malement.  Les  trois  suédois  connaissaient  leur 
métier  et  témoignaient  de  la  comjiétence  du 
capitaine  qui  les  avait  embauchés. 

Bébé-Salé,  dans  sa  cuisine,  se  tirait  assez 
bien  d'affaire,  aidé  par  le  mulâtre  Powh'r,  dont 
l'arrogance  et  la  vantardise  déplaisaient  on  ne 
peut  plus  au  vieux  Breton.  Powler  savait  con- 
fectionner  des   gâteaux    :   <>   On   a   tout   pa   la 
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gueule,  natuellement  »,  atïirmait-il,  en  suppri- 
mant soigneusement  les  r. 

—  G'est-y  que  tu  crois  que  tout  le  monde 
est  comme  toi  ?  répondait  Bébé-Salé,  qui  pro- 
fessait pour  les  mets  sucrés  un  mépris  non 
dissimulé. 

Le  second,  M,  Gornedouin,  approuvait  Bébé- 
Salé.  En  dehors  de  cette  controverse  culinaire, 
il  ne  s'intéressait  qu'à  la  manœuvre  du  navire. 
A  ses  moments  perdus,  il  scrutait  l'océan  avec 
SC3  jumelles  à  prismes,  cherchant  dans  le  cla- 
potis des  vagues,  une  faible  égratignure  sur 
l'eau,  le  sillage  du  périscope  d'un  sous-marin 
perpétrant  un  mauvais  coup. 

C'est  ainsi  qu'à  la  tombée  do  la  nuit,  le  pavil- 
lon tricolore  de  la  marine  française  hissé  à  la 
corne,  VAnge-du-Nord  pénétra  discrètement 
dans  le  port  de  Santander. 


—  Je  connais  la  ville,  dit  le  capitaine  Herosa. 
Laissez-moi  m'occuper  de  toutes  les  formalités. 
Allez  vous  promener  avec  lé  docteur.  Je  vous 
rétrouverai  ce  soir  à  l'hôtel,  nous  ])artirons 
démain. 

—  Demain  ?  C'est  un  peu  court,  si  nous  vou- 
lons trouver  du  fret  ?  répondit  Kruhl. 

—  Nous  prendrons  du  fret  aux  Canaries,  à 
S.'uiLa-Ciii/,.  Les  bons  vins  dévi<'jin"'iit  rares  et 
nous  ])ourroiis  eu  trouvei-  chez  uju'  pi'isoune 
que  je  couuais. 

KriJlil  et  Samuel  Eliasar  se  dirigèrent  \'ers 
a  \  illc  un   |if'u   iiupiiels  l'iui  ri    l'anlre  «If  cflte 
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longue  journée  à  vivre  lenb^menl,  au  miliou 
d'une  population  indifTérenle.  Les  dislractiors 
qu'ils  auiaiinL  pu  choisir  ne  se  révélaient  pas. 

—  Vivement  que  le  capitaine  en  finisse  avec 
son  équi])agi'.  Nous  jx-rdons  du  tomps,  ron- 
chonna Kliusar,  de  très  mauvais^  humf^ur. 

—  11  faut  tout  de  même  lui  permettre  de 
recruter  1rs  cinq  hommes  qui  nous  manquent. 
Vous  voyez,  mon  vieux,  vous  êtes  comm»-  moi 
maintenant.  La  fièvre  vous  travaille. 

—  Oui.  je  donnerais  groc  pour  être  sur  le 
point  de  débarquer  dans  l'île.  C'est  agaçant  de 
vivre  ainsi  dans  l'incertitude. 

—  Il  n'y  a  pas  d'incertitude.  Nous  trouve- 
rons le  trésor  de  Low,  je  n'ai  aucun  doute  à  ce 
sujet.  Le  capitaine  est  de  mon  avis.  C'est  un  type 
épatant  que  ce  capitaine.  Vous  m'avez  rendu 
un  grand  service  en  me  le  faisant  connaître. 

■ —  11  pleut  !  répondit  Eliasar. 

La  pluie  commençait  à  tomber  sur  la  ville 
que  l'absence  de  soleil  privait  d'âme. 

Les  deux  hommes  relevèrent  le  col  de  leurs 
imperméables  et  se  hâtèrent  vers  l'hôtel  que 
Joaquin  lleresa  leur  avait  recommandé. 

—  J'ai  bien  envie  de  rentrer  à  bord,  fit 
Ehasar  en  s'écroulant  sur  un  mauvais  fauteuil. 

—  Attendons  lleresa. 

Eliasar  et  Krùhl  restèrent  sans  parler,  l'un 
devant  l'autre,  anéantis  dans  une  veulerie  stu- 
péfiante en  fumant  d'excellents  cigares. 

La  pluie  battait  les  vitres,  projetant  sur  les 
carreaux  gris,  couleur  du  temps,  de  grosses 
gouttes  de  vif-argent. 
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Eliasar  regardait  niachiiialerncnl  les  gouttes 
se  rejoindre,  se  mêler,  et  dégringoler  rapide- 
ment, 

Krûhl  s'évertuait  à  l'aire  des  ronds  de  fumée, 
le  «  cerveau  en  pâte  »,  disait-il,  attendant  le 
retour  du  capitaine  pour  rassembler  ses  idées 
éparses,  comme  les  morceaux  mélangés  d'une 
figure  de  puzzle. 

—  Je  retiens  Santander,  grogna  Samuel 
Eliasar  avec  amertume.  Il  est  joli  le  printemps 
précoce.  De  la  flotte  !  du  vent  !...  Écoutez  ce 
vent  ? 

—  Aux  Canaries,  on  se  séchera  un  peu, 

—  Sur  la  neige,  ricana  le  «  docteur  ». 

—  Vous  n'êtes  jamais  content.  D'abord, 
mon  cher,  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  nous 
amuser.  Et  si  nous  n'éprouvons  que  des  désa- 
gréments de  cette  nature,  nous  pourrons  encore 
nous  estimer  heureux. 

—  Bien  entendu,  répondit  Samuel.  Je  ne 
suis  pas  un  idiot.  Mais  cette  ville  me  tape  sur  les 
nerfs.  Vous  devez  comprendre  cela,  c'est,  je  ne 
sais  quoi,  le  besoin  d'atteindre  le  but  immédia- 
tement. 

—  C'est  l'appel  d(;  la  mer,  mon  vieux. 

Le  pas  sautillant  du  capitahie  résonna  dans  le 
couloir. 

—  Ah  le  voilà  !  s'écrièrent  les  deux  hommes 
en  se  levant. 

Le  capitaine  llcresa  acci'oclia  sou  caouti'liouc 
l'iusst'lajit  d'eau  dans  la  salN"  île  bain  attenant 
à  la  (;liambr(!  de  Kiiiiii. 

—  J'ai  trouvé  ukju  <''(iui|)age,  c'est  paifail    • 
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cinq  bons  matelots  connaissant  lour  métier 
comme  dé  petits  anges,  ah  !  Virgcn  del  Carmen  ! 
Ce  n'était  pas  encore  far.ile.  Je  Irur  ai  fait  signer 
leur  engagement.  Vous  les  verrez  démain.  Ils 
rejoindront  leur  bâtiment  à  dix  heures  ce  soir. 
Ouf! 

Il  s'allongea  sur  le  canapé. 

—  J'ai  trouvé  des  chemises  en  soie  bleue, 
comme  lé  ciel  dé  Cadix.  Je  les  mettrai  quand 
nous  serons  à  Caracas.  Voulez-vous  que  je  vous 
donne  l'adresse  ?  Vous  avez  encore  le  temps 
d'aller  en  chercher. 

—  Je  vous  remercie,  capitaine,  répondit 
Kriihl  en  souriant,  car  il  se  méfiait  terriblement 
du  goût  du  capitaine  Heresa. 

—  Tout  est  paré,  maintenant,  dit  Eliasar. 
Ah,  mon  cher  capitaine,  conduisez-nous  vite  à 
la  source  du  Pactole. 

—  Petit  coquin  !  Que  férez-vou'?  dé  toute 
cette    galette  ? 

—  Je  ne  sais  pas...  J'en  irrai  peuL-eLre  don 
à  ma  ville  natale  à  charge  d'instituer  un  prix, 
genre  prix  Montyon,  pour  récompenser  la 
vertu. 

Krûhl  et  le  capitaine  Heresa  partirent  d'un 
puissant  éclat  de  rire.  Particulièrement,  le 
capitaine  qui,  perdant  la  respiration,  la  figure 
inondée  de  larmes,  agitait  sa  main  languis- 
sante dans  la  direction  d'Eliasar,  pour  lui  im- 
poser le  silence,  incapable  de  résister  plus  long- 
temps à  cette  crise  d'hilarité. 

—  Il  mé  fera  mourir,  ce  petit  cochon-là  1 

—  A    propos    de    cochon,    s'exclama    Krùlil. 


LE  CHANT  DE  L'ÉQUIPAGE 


157 


il  nous  faut  un  goret,  dressé  à  chercher  les  truffes. 

—  Ils  sont  tous  dressés  par  la  nature,  ré- 
pondit Eliasar,  mais  néanmoins,  j'ai  préféré 
faire  embarquer  des  cochons  du  Périgord.  Le 
capitaine  Heresa  s'est  chargé  de  l'acquisition. 
Il  ne  vous  l'a  pas  dit  ? 

—  Mais  si,  mais  si,  fit  le  capitaine.  Je  vous 
l'ai  dit  à  Lorient,  quand  nous  avons  embarqué 
îa  vache  et  les  poules.  Vous  n'avez  pas  fait 


attention.  Nous  avons  cinq  cochons  à  bord  dé 
VAnge-du-Nord,  ceux  qui  né  serviront  pas, 
seront  mangés.  Rien  n'est  perdu. 

—  Mais  oui,  mon  Dieu,  suis-je  bête  !  répondit 
Kriihl  en  se  frappant  le  front. 

Le  dîner  terminé,  le  capiLain«\  Joseph  Krùhl 
et  le  «  docteur  »  regagnèrent  VAnge-du-Nord, 
dont  le  feu  blanc  s'apercevait  dans  la  nuit. 

Gornedouin,  sa  main  dans  sa  poche,  les 
attendait. 

—  Tout  le  monde  est  rentré?  di-manda  le 
capitaine.  Les  nouveaux  aussi  ? 


1  ..-. 


LL  CHANT   DL  l/tgUlI'AGE 


—  Oui,  monsieur,  ils  sont  arrivés,  j'ai  pris 
leurs  noms,  et  je  les  ai  répartis,  deux  avec  les 
tribordais,  trois  avec  les  babordais. 

—  Ce  sont  de  bons  matflots,  moasiour  Gor- 
nedouiii,  particulièrement  Pablo,  je  vous  lé 
recommande,  Rafaelito  est  un  bon  matelot 
aussi,  je  l'ai  eu  déjà  sous  mes  ordres,  ainsi  que 
Manolo.  Je  connais  aussi  l'Italien,  il  s'appelle 
Anselmo  Carra.  L'autre,  je  né  lé  connais  pas, 


il  se  nomme  Ferez,  c'est  un  natif  du  Guatemala, 
mais  je  suis  sûr  que  c'est  un  bon  matelot,  parce 
que  celui  qui  mé  l'a  indiqué  connaît  les  hommes. 

—  Bonne   nuit,   monsieur   Gornedouin. 

—  Bonne  nuit,  monsieur, 

—  Vous  me  réveillerez  démain  ]iour  l'appa- 
reillage. 

Avant  d'aller  se  coucher,  Kriiiil,  Eliasar  et  le 
capitaine  fumèrent  quelques  pipes  dans  le  salon. 

—  Je  suis  content  dé  mon  équipage,  dit  le 
capitaine.  Avec  ces  hommes-là,  j'irai   au   l)Out 
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du  monde.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  dé  plus   fin, 
dé  plus  comme  il  faut  dans  la  navigation. 

— ■  Et  puis  l'équipage  a  de  la  «  gueule  )>,  ré- 
pondit Kriihl  !  Un  mulâtre,  un  nègre,  ur 
Breton,  un  Italien,  trois  Espagnols  et  trois 
hommes  du  Nord,  c'est  d'une  merveilleuse 
couleur  locale,  si  l'on  pense  au  but  que  nous  pour- 
suivons. Avec  un  tout  petit  effort  d'imagi- 
nation, je  pourrais  me  croire  transporté  à  bord 
du  schooner  :  Le  Caprice. 

—  Le  Caprice  ?  interrogea  Joaquin  Heresa, 
je  né  connais  pas. 

—  C'était  le  navire  que  commandait  Edward 
Low,  répondit  Kriihl. 
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XII 


L'ÉQUIPAGE    DE    FORTUNE 


Il  n'est  pas  nécessaire  de  recopier  en  détail 
les  observations  consignées  sur  le  livre  de  bord 
du  capitaine  Horesa.  De  Santander  à  Santa- 
Gruz,  dans  la  grande  Ganarie,  VAnge-dii-Nord, 
son  équipage  et  ses  passagers  se  comportèrent 
décemment,  à  la  satisfaction  de  Kriihl  et  du 
capitaine. 

Le  temps  s'était  lui-même  transformé.  Un 
soleil  encourageant  brillait  dans  un  ciel  sans 
nuage  où  sa  lumière  so  fondait  paisiblement. 

Laissant  Madère  à  sa  droite,  V Ange-da-Nord, 
toutes  voiles  dehors,   pour- 
suivait   sa   route,    dans   un 
effort    élégant    et    presque 
insensible. 

M.  Kruhl,  Samuel  Elia- 
sar,  le  capitaine  Heresa  et 
le  second,  fumaient  à  l'ar- 
rière, se  laissant  aller  au 
bien-être  de  cette  belle 
journée  caressante.  C'était 
dimanche.  Bébé-Salé  avait 
amené  soji  accordéon  avec  lui  sur  le  ])oni 
Assis  sur  uue  pile  de  cordages,  a[)puyé  contn; 
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le  grand   mât,   il    jouait    des    airs  plaintifs  de 
la  Bretagne. 

Il  chantait  de  cette  voix  de  tête  inimitable  et 
monotone  en  s'accompagnant.  Powler,  le  mu- 
lâtre, les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  écoutait 
en  marcfuant  la  mosure  avec  ses  pieds  nus  ; 
Fernand,  le  nègre,  sa  casquette  de  cricket 
enfoncée  sur  les  yeux,  siHlait. 

—  Donne,  fit-il,  en  tendant  ses  longues 
mains  délicatement  plissées  dans  la  direction 
de  rinstrum<,'nt. 

—  Donne-lui  donc,  fit  Kruhl,  il  ne  te  l'abî- 
mera pas. 

Bébé-Salé  tendit  l'accordéon  au  nègre,  qui 
tout  d'abord  essaya  quelques  accords  pour 
juger  de  la  valeur  et  de  la  souplesse  de  l'insr- 
trument...  Puis  il  éclata  de  rire,  et  lança  ses 
jambes  dans  une  gigue  compliquée,  rythmée 
par  l'accordéon  poussif.  EssoufTlé,  il  dut  s'ap- 
puyer contre  Bébé-Salé. 

—  Donne,  fit  celui-ci  qui  ne  pensait  qu'à 
reprendre    l'accordéon   qu'il    venait   de    prêter. 

Ferrand  le  lui  rendit  et  Bébé-Salé,  après 
l'avoir  examiné  soigneusement  sur  toutes  les 
coutures,  reprit  son  chant  monotone  dont  la 
plainte  se  mêlait  au  vent. 

Il  vtnle, 
C'est  le  venl  de  la  mer  qui  houk  lournirnle. 

—  Dites  donc,  Krùhl,  fit  Eliasar,  et  la  mère 
Plœdac  ? 

Kriihl,  les  traits  durcis,  ne  répondit  ])us.  La 
musique  agissait  sur  lui,  comme  un  alcool  })uis- 
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sant,  générateur  d'images,  d'énergie  subite  et 
aussi  d'impitoyable  amertume.  L'accordéon  de 
Bébé-Salé,  en  évoquant  la  Côte,  le  plongeait 
vivant,  par  association  d'idées,  dans  un  désordre 
de  souvenirs  bigarrés,  où  les  châles  somptueux 
de  Manille  permettaient  d'entrevoir  de  belles 
épaules  rondes,  où  les  filles  criaient  pour  le  pur 
plaisir  de  crier,  où  les  hommes  perdaient  leur 
sang  dans  un  jet  harmonieux  et  léger  comme  une 
trajectoire  de  fusée  lumineuse,  où  personne  ne 
retrouvait  plus  trace  de  ce  qu'il  avait  pu  con- 
naître de  bien  et  de  bon  dans  son  enfance. 

—  Une  voile  à  bâbord,  signala  le  lieutenant, 
dont  l'unique  main  mettait  au  point  des  jumelles 
à  prismes. 

—  C'est  une  barque  dé  pèche,  dit  le  capi- 
taine Heresa. 

Kriihl,  un  peu  congestionné  peut-être,  mais 
le  visage  impassible,  déclara  :  «■  On  va  rigo- 
ler. )) 

Il  descendit  dans  sa  cabine  et  remonta, 
tenant  sous  son  bras  un  rouleau  de  papier 
gris. 

—  Viens,  dit-il  brusqucnuMit  à   un  matelol. 
L'homme    s'a])pr(jrha,    c'était    Peter    LâlTe. 

—  ((  Tiens  tu  vas  hisscf  iuunédiatement  ce 
])avillon  à  la  corne  du  grand  niàt,  a]M'és  avoir 
amené  l'autre. 

—  Capitaine,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers 
Heresa,  avec  votre  permission,  nous  niions 
douiuîr  la  chasse  à  ce  bâtiment. 

Le  capitaine  regarda  Eliasar,  qui  haussa  les 
épaules,  en  lui  faisant  signe  d'accepter. 
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Un  coup  dn  sitTlct,  et  tout  l'équipage  fut  sur 
le  pont. 

—  Mes  amis,  dit  le  capitain»'  Hcrcsa,  M.  Kriiiil 
que  voici,  vous  demande  dé  lui  jurer  fidélité. 
Nous  allons  donner  la  cha.sse  à  ce  petit  bâti- 
ment dont  l'aspect  est  malhonnête.  Nous  lui 
demanderons  ce  qu'il  fait.  Et  si  c'est  un  bâti- 
ment maudit  comme  je  lé  pense,  et  que  la  Puri- 
sime  mé  protégo,  nous  lé  visiterons.  S'il  fait  de 
la  fraude,  nous  saisirons  sa  marchandise,  et  l'on 
partagera  la  prise  selon  lé  grade  dé  chacun,  et 
pour  les  hommes  dé  l'équipage  selon  leurs 
années  de  navigation.  Je  vous  demande  dé 
pousser  un  hourrah,  pour  M.  Krûhl,  l'armateur 
dé  VAngc-du-Nord. 

Les  hommes  ne  parurent  pas  surpris  par 
cette  proposition,  ils  poussèrent  un  hourrah 
puissant,  en  levant  un  bras  en  l'air. 

—  Monsieur  Gornedouin,  je  vous  prie  dé 
faire  monter  les  mousquetons  sur  le  pont, 
trois  chargeurs  par  arme.  Lé  cajionnier  à  sa 
pièce,  avec  un  homme  pour  l'aider.  Faites 
exécuter. 

^l.  Gornedouin  s'inchna,  les  hommes  se  cram- 
ponnèrent  aux    manœuvres. 

Pendant  ce  discours,  M.  Kruhl  avait  déve- 
loppé son  paquet.  Il  brandit  triomphalement 
un  pavillon  de  soie  noire  brodé  d'une  tête  de 
mort  en  argent.  Sous  la  tête  de  mort  une  autre 
broderie  d'argent  représentait  doux  tibias  en 
croix  de  Saint- André. 

—  Hisse,  dit-il  au  matelot. 

L'homme  ayant  amené  le  pavillon  tricolore, 
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hissa  l'emblème  des  gentilshommes  de  fortune 
à  la  corne  de  VAnge-du-Nord. 

Bébé-Salé  écarquillant  ses  yeux  clairs,  béait 
devant  cette   opération. 

—  Monsieur  Krùhl,  gémit-il 
d'une  voix  inquiète. 

—  Quoi  ?  fit  celui-ci.  A  ta  pièce, 
mon  vieux,  à  ta  pièce. 

Dannolt  et  Powler  remontaient, 
portant  chacun  trois  mousquetons 
et  des  petites  boîtes  de  chargeurs 
qu'ils  jetèrent  sur  le  pont. 

Bébé-Salé,  immobile  devant  son 
canon,  une  petite  pièce  de  65 
montée  sur  un  affût  à  pivot,  re- 
gardait le  malheureux  voilier  dont 
il  devait  faire  un  but  pour  son 
adresse. 

—  Tu  vas  tirer  un  peu  court, 
dit    le    capitaine    Heresa,   et   puis  tu    resteras 
tranquille. 

Bébé-Salé  chargea  sa  pièce  et  sans  attendre 
le  commandement  fit  feu  dans  la  direction  de  la 
barque  de  pêche. 

Une  gerbe  blanche  indiqua  que  le  coup  était, 
en  effet,  un  peu  court. 

A  bord  du  bâtiment  on  pouvait  voir  les 
quatre  hommes  d'équipage  s'agiter,  faire  des 
signes.  Ils  hissèrent  enfin  une  manière  de  dra- 
peau blanc. 

A  ce  moment,  VAnge-du-Nurd  arrivait  sur 
eux.  D'un  coup  de  barre  donné  à  temps  il 
longea,  eu  la  frôlant  presque,  la  barque  de  puche. 


If.f. 
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Dars  un  éclair,  Knihl  put  aiuTcevoir  des  in- 
dividus levant  les  l)ras  au  ciel.  Il  entendit  con- 
fusément un  bourdonnement  de  voix  rauques. 
^r-  Un  petit  homme  bedonnant  dont 
on  ne  voyait  que  les  yeux  blancs 
et  la  barbe  noire,  agitait  un  dra- 
peau  blanc. 

—  Laissez-les  aller,  s'»'cria  Krùhl, 
continuons  notre  route. 

—  Et  l'équipage  ?  demanda  H*  - 
resa. 

—  Quoi  ?   l'équipage. 

—  Ouais,  pour  la  prise,  ce  que 
vous  avez   promis  ? 

—  Ah  bon  !  Dites  que  l'on  dis- 
tribuera une  double  ration  de  rhum 
ce    soir, 

^ —  Mujer!  Permettez-moi  dé  vous 

dire,  monsieur,  que  vous  en  avez  dé  bonnes. 
Tout  d'abord,  je  vais  faire  amener  ce  pavillon 
d'enterrement. 


Le  capitaine  Heresa  prenant  le  quart  de  nuit 
avec  les  ba bordais,  c'est-à-dire  de  minuit  à 
quatre  heures,  se  reposait  dans  sa  cabine. 
iNL  Gornedouin  arpentait  le  pont  de  long  en 
large,  donnant  des  conseils  à  Pablo  qu'il  avait 
l'intention  de  proposer  à  Joa([uiu  Heresa  en 
qualité  de  bossman. 

On  alluma  les  feux.  Sous  la  lueur  verte  de 
tribord,  le  second  paraissait  livide 
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A  r avant,  les  matelots  honoraient  par  des 
chants  appropriés  la  largesse  de  Kriihl.  Fernand 
distribuait  les  parts  avec  son  boujaron. 

Quand  tout  le  monde  fut  servi,  Fernand 
porta  son  gobelet  à  la  hauteur  de  ses  yeux  et 
but  à  la  santé  des  «  frangins  ». 

On  ne  pouvait  guère  imaginer  udc  physio- 
nomie plus  franche  que  celle  de  ce  nègre.  Elle 
ne  cachait  pas  la  quahté  de  l'individu  qui  s'af- 
firmait à  première  vue  comme  un  scélérat  de  la 
plus  basse  espèce.  Il  avait  vécu  très  longtemps 
à  Paris.  Ses  nombreux  avatars  l'avaient  même 
conduit  sur  le  ring,  en  qualité  de  soigneur  d'un 
boxeur  de  couleur  qui  connut  en  son  temps 
quelque  célébrité. 

Fernand,  de  son  long  séjour  dans  la  capitale 
où  il  avait  vécu  en  ruffîaji,  gardait  un  accent  un 
peu  grasseyant  dont  il  était  fier.  Il  connaissait 
également  l'argot  parisien  dans  ses  formes  les 
plus  modernes  et  considérait  cette  connaissance 
comme  l'fîxpression  la  plus  évidente  de  sa  su- 
périorité. 

Il  avait  déjà  su  prendre  de  l'ascendant  sur 
ses  camarades  qu'il  dominait  nettement  par  les 
seules  ressources  de  son  esprit  éblouissant  et  do 
sa   conversation   imagée. 

«  Alix  frangins!  »  dit-il  en  buvant  son  rlium. 

Les  Suédois  que  l'alcool  enthousiasmaient, 
atta((uèrent  une  ehanson  qui  paraissait  une 
traduc.lion  iutégrahî  du  fanu;ux  :  «  Ilalte-li\, 
les  montagnards  sont  là  !  » 

—  Hé  la  ferme,  avec  vos  cantiques  !  com- 
manda   Fernand. 


1G8:  i.î:  chant  de  L'équipage 

'  Los  Siu'dois  Sf  liiif'nl,  saiif  un  c|iii  s'ajxr- 
cevant  qu'il  cliautait  timidemont  soûl,  aban- 
donna la  partie. 

—  Dites  dojic,  les  gars,  fit  Fcrnand  les  mains 
passées  dans  sa  ceinlurt'.  Ou'<st-(<-  cpif  vous 
«.litos  de  la  prise  ? 

Les  Espagnols  ricanèrrnt. 

—  Mon  avis,  c'«'sl.  que  le  nier  me  dégoûte, 
je  ])arle  du  gros,  de  l'armateur  à  la  manque.  Ça 
n'a  rien  dajis  le  ventre,  ces  grands  types-là. 
J'en  ni  kuuekouté  qui  le  doublaient.  .Moi  je 
ne  marche  j^as  pour  qu'on  se  paye  ma  pomme. 
Je  suis  franc  et  je  veux  qu'on  «  soye  »  franc. 
Si  le  gars  veut  jouer  ce  petit  jeu-ià,  faudra  qu'il 
casque.  Vous  avez  vu  ça,  branle-bas  de  combat 
comme  sur  un  croiseur  de  bataille.  Et  puis 
plus  rien.  Le  mec  a  eu  les  foies,  je  vous  le  dis, 
et  ])uis  le  capitaine  aussi,  sans  compter  le 
iouliib  à  la  marque.  En  voilà  un  à  qui  je 
conseille  de  ne  pas  l'ouvrir  de  trop  quand  je 
serai  là. 

—  Ah  quoi,  quoi,  interrompit  Bébé-Salé, 
je  connais  M.  Krùhl.  C'est  un  brave  homme. 
S'il  a  fait  attaquer  cette  barque,  c'est  que  son 
cas  n'était  point  clair,  dame  non.  G'te  barque- 
là,  Fernand,  ça  d'vait  servir  à  ravitailler  les 
sous-marins.  V'ià  pourquoi  que  M.  Jvrulil  m'a 
doimé  l'ordre  de  tirer  dessus. 

—  T'as  pu  de  rhum  à  la  cambuse  ?  demanda 
le  nègre. 

—  Ah  dame  non.  Je  n'touche  jamais  que  la 
provision  pour  la  journée. 

—  Ah  oui,  tu  m'as  l'air  encore  d'être  dessalé 
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toi,  répondit  Fernand  en  haussant  les  épaules 
dans  un  geste  de  commisération  infinie. 

—  Qu'est-ce  que  ça  vent  dire,  tout  ça  ?  fit 
Bébé-Salé. 

—  Moi,  continua  le  nègre  sans  s'occuper 
du  vieux  Breton.  Moi,  je  vous  dis  que  tous 
les  gars  de  l'arrière  ont  les  flubes.  Je  l'ai  bien 
vu. 

—  Les  tribordais  au  quart  déboute,  déboute, 
déboute  ! 

La  voix  du  lieutenant  résonna  en  haut  de 
l'échelle  ;  les  hommes  se  précipitaient  sur  leur 
ciré,  car  il  brumait.  On  entendit  les  lourdes 
bottes  racler  sur  l(3s  barreaux  de  fer  et  des  pas 
pesants  marteler  le  pont. 

—  Dis  donc,  Bébé-Salé,  t'es  pas  exempt  de 
quart,  ma  vieille,  dit  Fernand  en  attrapant 
l'échelle. 

Le  capitaine  Heresa,  enveloppé  dans  son 
caoutchouc  doublé  de  flanelle  rouge,  bâillait 
en  arpentant  le  pont. 

La  lune  inondait  la  mer  de  clarté  et  ses 
reflets  traçaient  sur  les  flots  un  sillage  lumineux 
dans  la  plus  belle  tradition  des  cartes  postales 
représentant  un  effet  de  lune  sur  la  mer.  Les 
voiles  de  misaine  se  découpaicut  eu  ombres 
chinoises  dans  la  nuit  étincelautc 

—  Qui  a  donné  l'ordre  d'allumer  les  feux? 
demanda  le  capitaine  à  Pablo. 

—  C'est   le   heutenaut. 

—  Vous  allez  m'éteindre  ces  feux  tout  dé 
suite,  Virgen  del  Carmen  !  tout  dé  suite.  Allu- 
mer des  feux,  à  l'époque  où  nous  vivons,  pour- 
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quoi  pMs  soinuT  du  cor  d«'  cliasse  pour  avi-rlir 
que  nous  sommes  là. 

Pablo  éteignit  les  feux. 

Lr  capitaine  s'ai)prorha  du  timoni«T,  donna 
quelques  ordres  afin  de  rectifier  la  route. 

—  As-tu  encore  du  rhum  ?  demanda-t-il  à 
Bébé-Salé. 

Et  sur  la  réponse  alTirmative  de  ce  dernier,  il 
l'envoya    remplir   son    gobelet. 

L'homme  à  la  barre  chantait,  et  la  lune 
glissait,  elle  aussi,  «  avec  assoupissement  et 
musique  »,  semblant  lutter  de  vitesse  avec 
VAnge-du-Nord. 

Soudain,  au  milieu  de  cette  félicité  presque 
extatique,  les  voiles  claquèrent  subitement,  le 
grand  mât  gémit,  les  amures  de  grand' voile 
cédèrent  ;  VAnge-du-Nord  secoué  d'un  formi- 
dable frisson  stoppa. 

Dans  la  cantine  on  entendit  dégringoler  une 
pile  de  casseroles,  tandis  que  la  voix  de  Bébé- 
Salé,  jurait  des  :  «  Bon  dieu  de  vingt  dieux  !  » 

—  Mujer,  hurla  le  capitaine.  C'est  dé  ta 
faute,   cochon  !   Nous  avons   fait  chapelle   (l). 

Il  secouait  Thomme  h  la  barre. 

—  Tu  es  encore  soûl,  soûl  comme  un  roehoii. 
Tout  l'monde  à  la  manœuvre. 

Il   sinia. 

Les  hommes  mal  réveillés  par  la  secousse  et 
les  idées  un  peu  obscurcies  par  la  double  ration 
de  rhum,  arrivaient  en  se  bousculant. 


(1)  Un  bâliinonl  fait  chapelle  lorsque  le^  voiles,  précé- 
demment pleinf^s,  deviennent  masquée^  rMin^j  qu'on  If 
v«uillt). 
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—  Monsieur  Gornedouin,  c'est  ce  cochon, 
qui  nous  a  fait  faire  chapelle. 

Kriihl,  Ehasar  arrivaient  à  leur  tour. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  fit  ce  dernier  en 
écarquillant  les  yeux. 

—  Tout  lé  monde  à  la  manœuvre,  glapissait 
Heresa,  ah  le  salaud  ! 

Toutes  les  voiles  étaient  masquées.  Kruhl 
et  Eliasar  joignirent  leurs  efforts  à  ceux  de 
l'équipage. 

Ils  passèrent  le  reste  de  la  nuit  à  s'abîmer  les 
mains  contre  les  cordages. 

Enfin,  VAnge-du-Nord  reprit  sa  course.  On 
en  était  quitte  à  bon  compte. 

Heresa  descendit  prendre  son  bol  de  café  dans 
le  salon.  Il  était  furieux. 

—  C'est  votre  rhum,  s'écria-t-il  en  aper- 
cevant Kriihl,  c'est  votre  rhum,  qui  nous  vaut 
cette  avanie.  Mujer,  je  né  veux  plus  dé  ces 
histoires-là  à  bord.  J'ai  la  charge  dé  ce  navire 
et  j'entends  lé  commander  comme  je  veux. 

—  Mais,  capitaine,  dit  Kruhl. 

—  Ouais,  je  né  suis  pas  content. 
H  s'enferma  dans  sa  cal)iiie. 

Kriihl,  déconfit,  regardait  Ehasar,  qui  ne 
put  s'empêcher  de  rire  devant  la  mine  de  son 
compagnon  ! 

—  Allons,  mon  vieux,  ne  ])leureii  ]>as.  Le 
capitaine  a  raison.  Votre  histoire  de  pavillon 
noir  était  amusante  au  possible,  mais  n'oubliez 
pas  que  nous  avons  des  j)iojets  sérieu.x  h  réaliser. 

—  C'est  vrai,  dit  Kriihl...  Je  vais  aller  faire 
de»  excuses  au  capitaine. 
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—  Attendez,  laissez-le  cuver  sa  coièn-.  Je 
h:  coiuiais,  dans  dix  minutes  il  n'y  pensera  plus. 

En  eiïet,  au  déjeuner  le  capitaine  Heresa  fit 
son  apparition  avec  un  visage  souriant  et  à  peu 
})rès  bien  rasé.  11  avait  revêtu  pour  la  circons- 
tance une  superbe  chemise  de  soie  bleue,  achetée 
à  Santander. 

—  Capitaine,  dit  Krûhl  loyalement,  je  vous 
prie  de  m'ixcuser  pour  l'histoire  du  pavillon 
noir. 

—  Ouais,  ouais,  sourit  le  capitaine.  Plus  dé 
peur  que  dé  mal.  Je  suis  content,  car  j'ai  cons- 
taté que  m  s  homnii  s  manœuvraient  comme  des 
amours. 

—  Les  braves  gens  I  murmura  Kruhl. 
Pour   fêter   la   réconciliation,   Bébé-Salé    dut 

apporter  le  Champagne.  Une  bou- 
teille d'abord,  puis  deux,  puis  qua- 
tre. On  entendit  des  bouchons 
sauter  joyeusement  et  les  excla- 
mations de  plus  en  plus  enjouées 
des  habitants  de    l'arrière. 

Powler  remonta  avec  une  bou- 
teille à  moitié  pleine  qu'il  dissimu- 
lait sous  son  maillot.  11  appela 
Feniand. 

Les  deux  hommes  l'un  après  l'au- 
tre burent  au  goulot,  à  la  régalade. 

—  Tu  sais  toi,  le  vieux  dab, 
faut  la  boucler,  dit  Fernand  à 
Bébé-Salé  traversant  le  pont  avec 
la  cafetière  et  les  liqueurs. 
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XIII 

C'EST   LE   VENT   DE  LA    MER 
QUI    NOUS   TOURMENTE 

—  Je  suis  à  peu  près  certain  d'avoir  repéré 
l'île  en  question,  déclara  le  capitaine  Heresa  à 
Kriihl,  dont  le  visage  s'empourpra  de  plaisir  à 
cette  nouvelle. 

Eliasar  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir,  pour 
avoir  chaque  iniit  médité  sur  le  document  avec 
Heresa,  félicita  cependant  le  capitaine  et  mani- 
festa un  enthousiasme  qui  permit  à  l'imagi- 
nation de  Kriihl  d'envisager  l'affaire  comme 
heureusement  terminée. 

— ■  Si  le  «  toubib  »  s'emballe,  s'exclama-t-il, 
c'est  que  les  alouettes  sont  cuites. 

En  efïet,  Eliasar  présentait  le  plus  souvent, 
un  front  buté  et  chagrin  aux  hypothèses  les 
plus  satisfaisantes  du  capitaine  et  d(^  Krûiil. 
Il  n'osait  pas  trop  contredire  le  capitaine,  dont 
il  appréciait  la  compétenci^  disait-il,  m.'iis  il  ne 
se  gênait  pas  pour  doucher  savamment  les  ef*- 
poirs  les  plus  intimes   du    robuste    Hollandais. 

—  Ne  vous  excitez  pas,  Kriihl,  ré]»était-il 
alors  que  ce  dernier  croyait  déjà  toucher  de  la 
main,  le  but  de  son  voyage. 

—  Vous  avez  été  couvé  dans  un  appareil 
frigorilique,  répondait   Kriihl. 


:T1  Lb  (JIANT   DE  L't^.QUlV  \r.\: 

—  Né  l'écoutez  pas,  intervenait  le  capitaine, 
né  l'écoutez  pas,  c'est  le  mauvais  cafard  qui  lé 
travaille  toute  la  nuit,  .lé  ]ié  dis  ]>as  que  ce  sera 
facile,  mais  il  y  a  toutes  les  chances  pour  nous. 
Dans  un  mois  nous  saurons  à  quoi  nous  en 
tenir,  et  j'ai  la  conviction  que  la  source  du 
Pactole,  ce  fleuve  fabuleux,  se  trouvera  dans 
un  ou  plusieurs  coiïres  en  chônc  avec  des  fer- 
rures comnif  on  n'en  fait  plus  dé  notre  temps. 

La  cabine  de  Kriihl  était  le  lieu  de  rendez- 
vous  choisi  par  les  habitants  de  l'arrière  pour 
se  communiquer  leurs  impressions. 

On  y  buvait  frais  et  avec  abondance,  d  l'on 
y  dégustait  quotidieanoment  les  friandises  con- 
fectionnées par  les  mains  adroites  du  mulâtre. 

—  Ah  ça  c'est  bon,  Povvler,  s'écriait  Kriihi 
devant  l'excellence  de  la  pâtisserie. 

Powler  avait  acquis  de  ce  fait  une  prépon- 
dérance marquée  sur  Bébé-Salé  qui,  de  dégoût 
et  de  fureur  contenue,  rendait  un  culte  dévot 
au  tonneau  de  tafia  dont  il  avait  la  garde. 

Femand,  le  nègre,  avait  su  s'attirer  son  amitié, 
tout  simplement  parce  qu'il  détestait,  autant 
qu'une  dent  cariée,  l'abominable  sang-mêlé, 
détenteur  de  la  faveur  du  grand  patron. 

—  Tu  verras,  tu  verras,  disait  Femand  à 
Bébé-Salé,  tu  verras  comment  qu'un  beau  jour 
je  sonnerai  la  gueule  à  cette  hourrique-là  ! 
Et  faut  s'en  méfier,  je  te  le  dis,  ])ère  Bébé-Salé  ; 
si  l'on  se  laisse  faire,  ce  dégoûtant  nous  aura 
la  peau  à  tous.  As-tu  du  rhum,  mon  père  Bébé- 
Salé  ? 

Bébé-Salé  pour  l'ordinaire,  émettait  quelques 
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grognements  et  quelques  «  tu  vas  fort  »,  timide- 
ment murmurés. 

—  Ah  vieille  brebis,  ricanait  Fernand,  ne 
fais  pas  la  vache,  donne,  donne-moi  la  bouteille, 
bloody   pard  ! 

Alors  Bébé-Salé  disparaissait  dans  sa  cam- 
buse et  remontait  sur  le  pont.  Il  jetait  un  coup 
d'œil  méfiant  vers  l'arrière,  et  partageait  fra- 
ternellement, et  à  la  régalade,  le  contenu  du 
flacon  ! 

L'alcoolisme  semblait  la  vertu  la  plus  digne 
d'être  pratiquée  par  l'équipage  de  V Ange-du- 
Nord.  Dans  les  conversations  entre  les  matelots, 
qui  presque  tous  parlaient  français,  sauf  un 
Espagnol  et  le  Suédois  Dannolt,  on  ne  re- 
marquait que  les  mots  «  pinter,  pintocher,  go- 
bclotter»,  et  les  expressions  comme  :  se  «noircir 
la  gueule,  s'en  mettre  plein  la  lampe,  »  etc.,  etc. 

Gomedouin,  le  lieutenant,  semblait  le  lien 
réunissant  ce  faisceau  d'individus  de  races  et 
de  couleurs  différentes.  Il  buvait  avec  l'équi- 
page. Il  buvait  avec  les  habitants  de  l'arrière. 
C'était  le  truchement  idéal  pour  interpréter  les 
ordres  du  capitaine  Heresa,  peu  communicatif. 

Kruhl  arpentait  le  pont,  s'intéressait  à  la 
marche  du  bâtiment,  regardant  les  hommes 
de  son  équipage  av<'c  un  sourire  attendri. 
«  Quels  braves  gens  !  »  disait-il  au  capitaine. 
Cet  excellent  homm<'  était  ainsi  fait  qu'il  eût 
trouvé  l'enfer  peuplé  d'estimables  créatures  et 
que  la  vision  d'un  diable  harcelant  un  damné 
n'eût  laissé  dans  son  cerveau  ([u'une  impression 
de  cordialité,  peut-être  un  peu  brutale. 
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Il  faisait  maiatenant  très  chaud  et  le  bateau 
sentait  la  peinture  chauffée  par  le  soleil.  Le 
voyapje  allait  se  terminer  sans  incidents,  à  la 
grandf  joie  de  Gorm-doniu  ci.  d'Eliasar,  f[ui  l'un 
à  tribord,  l'autre  à  bâbord  se  fatiguaient  les 
yeux  à  guetter  le  sillage  révélateur  d'un  sous- 
niarin  m  chasse. 

IIen\sa  ne  manquait  jamais  de  plaisanter 
Eiiasar  sur  sa  peur  des  sous-marins.  Il  en  résul- 
tait un  échange  de  propos  souvent  dépourvus 
d'aménité. 

Ceci  n'empêchait  pas  Elinsar  de  fum'T  pon- 
dant de  longues  soirées  dans  la  cabine  du  capi- 
taine, en  l'absence  de  Kruhl,  couché  et  dormant 
à  poings  fermés. 

—  Quand  vous  aurez  trouvé  l'île,  disait 
Eiiasar,  vous  m'avertirez,  nous  débarquerons 
et  alors...  \'ous  ne  marcliez  toujours  pas  ? 

—  Naon  !  je  vous  préparerai  tout  lé  travail, 
je  n'ai  qu'une  parole  ! 

Eiiasar  se  mordait  los  lèvres  et  se  prom-'nait 
de  long  en  large  dans  la  cabine  d'Heresa,  im- 
passible, 

—  Bon  Dieu  !  bon  Dieu  1  soupirait-il. 

Le  lendemain,  dans  la  cabine  de  .Joseph 
Kriihl,  oerupé  à  se  faire  la  barbe,  le  capitaine 
Heresa  plus  soucieux  que  jamais  se  plaignait 
avec  amertume  de  la  veulerie  et  du  pessimisme 
d'Eliasar. 

—  Il  est  évident  que  le  gars  n'est  pas  très 
encourageant,  opinait  Krùhl.  J'aurais  dû  le 
laisser  à  terre  avec  une  somme  d'argent  à  valoir 
sa  part.  Cependant,  vous  savez,  Heresa,  il  ne 
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faut  pas  exagérer,  c'est  un  bon  petit  gars  dans 
le  fond. 

Heresa  parti  pour  prendre  son  quart,  Eliasar, 
la  démarche  nonchalante,  pénétrait  à  son  tour 
dans  la  cabine  de  Kruhl. 

—  Heresa  vient  de  sortir  d'ici,  geignait-il. 
Quelle  barbe  que  ce  bonhomme-là.  Ah  le 
cochon.  Il  m'a  bourré  le  crâne  toute  la  soirée 
d'hier  avec  ses  bonnes  fortunes,  son  élégance 
et  les  avantages  physiques  dont  la  nature  l'a 
gratifié.  Et  notez  que  le  bougre  est  vilain 
comme  il  n'est  pas  permis  de  l'être  ;  si  j'avais 
hérité  de  la  cinquième  partie  de  ce  qu'il  nomme 
sa  beauté,  je  vous  assure,  mon  cher  Kriihl,  que 
je  passerais  mon  existence  dans  une  cave  à 
étudier  les  moeurs  et  les  manies  conjugales  des 
champignons  de  couche. 

Un  soir  que  le  capitaine  Heresa  était  de  quart 
avec  les  tribordais,  Bébé-Salé,  débarrassé  de 
son  coadjuteur  Powler,  frappa  timidement  à  la 
porte  de  la  cabine  de  Kriihl.  Eliasar,  juste- 
ment, se  trouvait  là,  jouant  une  partie  d'échecs 
avec  le  Hollandais. 

—  Entrez,  cria  Krulil. 

Bébé-Salé,  roulant  timidement  sa  casquette 
de  marine  entre  ses  doigts  crevassés,  fit  quel- 
ques pas  dansladirectiondeM.  Kriihl, qui,  le  nez 
sur  l'échiquier,  prêt  à  pousser  son  fou  demanda: 

—  Qu'y   a-t-il  ? 

Toute  l'assurance  de,  Bébé-Salé  tomba  devant 
cotte  simple  ({uestiou.   Il  àiionna. 

—  Allons  ([uoi,  lit  Kn'jhl,  ({ui,  cette  fois, 
leva  la  tête. 
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—   Il  y  y,  lunjibKur   Knilil,  qiip 
laine,  M.  Ir  capitaine,  le  capilain« 


M 


rapi- 


—  V'«.'ux-Lu    un    ptîigno  ?    rican;i    lîliasar. 

—  .le  voulais  dire  que  M.  le  cajiitaine  Heresa 
boit  avec  les  hommes  de  réquii)age,  dame  oui. 

Krùiil  se  leva  d'nu  lioiid,  boiisculaiit  les 
pièces  sur  l'écliiquier. 

—  Quoi,  quoi  ?  hurla-t-il,  rouge  de  fureur, 
qu'est-ce  que  c'est  encore  ijue  cette  hisfoire-là, 
Bébé-Salé  ?  Veux-tu  me  foutre  le  camp  tout  de 
suite  à  la  cambuse  !  Bouh,  bouh,  peu  h  ! 

Bébé-Salc  n'avait  pas  attendu  la  lin  de  la 
phrase  pour  n'grimper  résolument  l'escalier. 
On  entendit  ses  pieds  nus  heurter  les  marches. 
Il  courait  de  toute  la  vitesse  de  ses  vieilles 
jambes. 

—  Ah,   par  exemple  !  bégaya   encore   Kruhl, 
bien  que  le  malheureux  eîit  disj^aru . 

—  Il  y  a  une  bande  de  salauds 
dans  votre  équipage,  déclara  Elia- 
sar,  c'est  une  affaire  certaine.  In 
de    ces   jours    nous   aurons 
des  histoires  avec  ces  gens- 
là. 

—  Bouh  !    bouh  !    peuh, 
avec    \in    verre    de    rhum  on 
en  fait  ce  que  l'on  veut. 
—    Alors,    c'est    à    vous    de    jouer, 
répondit  Eliasar. 

«     «     « 

Une    nuit,   Eliasar    ])rit    le   quart    avec    le    <api- 
taine    Heresa. 
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Les  deux  hommes,  appuyés  contre  les  porte- 
haubans,  humaient  avec  déhcatesse  la  brise  de 
terre,  si  précieuse,  si  ténue. 

—  Nous  serons  demain  à  Caracas,  dit  Joa- 
quin  Heresa. 


Eliasar,  les  mains  dans  la  ceinture  de  son 
pantalon,  fit  jouer  sa  cigarette  sur  le  bout  de  sa 
langue. 

—  Le  grand  biseness  va  commencer,  dit-il. 
Nous  descendrons  dans  la  première  île  déserte 
que  nous  rencontrerons  en  laissant  les  Grandes 
Antilles  à  notre  droili\  (Test  à  vous  de  choisir 
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notre  poini  de  débarquemfnl.  L'Ile,  ne  l'oubliez 
pas,  doit  ressembler  uu  ])eu  k  celle  que  j'ai  des- 
sinée pour  le  fameux  document.  A  propos, 
en  avez-vous  une  épreuve  sur  vous  ? 

—  Ouais,  j'ai  une  épreuve.  Je  la  régarde 
tous  les  jours.  Notez  bien,  mon  cher  ami,  que 
toutes  les  îles  se  ressemblent,  quand  on  les 
régarde  dé  loin.  Sentez-vous  la  terre  ?  Puri- 
sima  ! 

Eliasar  dilata  ses  narines. 

—  C'est  le  ciel  de  Caracas,  là-bas,  à  l'ho- 
rizon. Kriihl  va  devenir  fou.  Il  ira  voir  les  belles 
filles,  pendant  ce  temps-là  je  {^réparerai  mon 
plan    d'attaque. 

—  Vous  savez  quil  doit  acheter  des  [x-rles 
fines  à  Caracas.  Je  dois  lé  mettre  en  relation 
avec  un  lapidaire  Jiollandais  que  je  connais 
dépuis  très  longtemps. 

—  Oui,  je  sais  crb.  11  possède,  d'ailleurs,  sur 
lui,  des  diamants  taillés  pour  plusieurs  cen- 
taines de  mille  francs,  un  véritable  trésor. 

—  Le  véritable  trésor,  répondit  le  capitaine 
en  éclatant  d'un  rire  sonore  qui  fit  sursauter  le 
timonier  penché  sur  la  roue  du  gouvernail. 

Eliasar  daigna  sourire. 

—  Quand  nous  aurons  débarqué  à  Caracas, 
je  vous  inviterai  à  dîner  quelque  part  dans  un 
bouge,  un  palace,  où  vous  voudrez.  La  condi- 
tion essentielle  est  de  trouver  un  coin  où  nous 
l)uissions  causer  librement.  Vous  pensez  que  la 
pièce  doit  être  montée  et  sue  dans  la  perfec- 
tion par  tous  les  acteurs.  Il  ne  faut  pas  de  panne 
dans  le  détail.  La  descenti»  à  terre,  dans  l'île  que 
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nous  aurons  choisie,  doit  être  réglée  comme  un 
ballet  russe. 

—  Croyez-vous,  suggéra  le  capitaine  Heresa 
en  regardant  Eliasar  droit  dans  les  yeux,  croyez- 
vous  qu'un  accident,  par  exemple... 

Eliasar  sans  lever  la  tête,  répondit  :  «  Un 
accident...  ma  foi...  on  pourrait  essayer,  mais 
il  ne  faudrait  pas  que  l'équipage  se  doutât  de 
la  moindre  chose. 

—  L'équipage  ?  C'est  tout  lé  gratin  des 
meilleurs  garçons  du  monde.  On  né  peut  pas 
trouver  mieux  que  l'équipage  dé  VAnge-dii- 
Nord.  Et  le  lieutenant  Gornedouin,  n'est-il  pas 
un  homme  vraiment  gentil  ? 

—  C'est  une  brute,  répondit  Eliasar.  Puis  il 
ajouta  :  «  Votre  équipage  boit  de  trop,  mon 
vieux.  Que  nous,  à  l'arrière,  passions  nos  nuits 
à  vider  des  bouteilles  de  Champagne  en  écoutant 
les  divagations  de  «  Bou  Bou  Penh  »,  notre  gen- 
tilhomme de  fortune  à  la  noix,  c'est  en  somme 
naturel  et  peu  dangereux  pour  la  marche  de 
nos  affaires,  mais  que  les  Powler,  Fernand, 
Manolo  et  autres  Gornedouin  de  l'enfer  ne 
dessoûlent  pas  du  matin  jusqu'au  soir,  grâce 
aux  libéralités  de  cet  idiot  de  Krûlil,  qui  trouve 
cela  très  couleur  locale,  me  paraît  plus  dange- 
reux pour  nous  que  vous  ne  semblez  le  sup- 
poser. Tenez... 

Des  vociférations  interrompirent  Ehasar.  Les 
cris  partaiejit  de  l'avant.  Une  gamelle  rebondit 
sur  les  marclies,  puis  le  panneau  s'ouvrit,  lais- 
sant passer  la  courte  silhouette  de  Bébé-Salé, 
se  dirigeant  péniblement  vers  la  cambuse. 
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On  entendait  la  voix  du  mulùlrc  :  -  Donne- 
moi  le  lako,  B»^bô-Sal(''.  Allons,  père  Bébé-Salé, 
un  petit  couj)  de  tako.  » 

La  silhouette  de  Bébé-Salé  boufliy  df  nou- 
veau le  panneau  qui  se  referma  sur  lui.  11  y  etit 
un  silence.  Puis  le  gémissement  de  l'accordéor 
de  Bébé-Salé  accompagna  les  voix  étoulTées  des 
hommes  chantant  la  \  icjllr  ehansou  de  la  Côte: 

//  ne  fiarda  que  son  coiitean 

Son  garde-pipe  et  son  chapeau. 

Il    renl'-. 

C'fsl  le  venl  de  la  mer  qui  nous  iourmenlr. 

—  Kruhl  a  fait  distribuer  double  ration  d»- 
rhum,  dit  Eliasar. 

—  Ouin,  c'est  embêtant.  Mais  cet  équipage 
n'est  pas  sans  méfiance,  répondit  Heresa.  Vous 
pensez  bien  que  ces  hommes  sont  tous  des  cher- 
cheurs d'aventures.  En  les  menant  durement 
nous  n'en  ferons  rien.  J'aurais  préféré  que 
Kruhl  né  donnât  pas  cette  habitude  dé  doubler 
à  tout  propos  la  ration  réglementaire.  Lé  mal 
est  fait  dépuis  la  malencontreuse  idée  de  hisser 
lé  drapeau  noir  à  la  corne  d»'*  VAnge-du-Xord. 
Heureusement  que  j'ai  Gornedouin  et  les  hom- 
mes dans  la  main.  Car  tous  ils  savent  que... 

Il  tira  son  pistolet  automatique,  le  montra  à 
Eliasar  et  le  remit  dans  sa  ]joche. 

—  J'ai  connu  des  matelots  qui  n'étaient  pas 
raisonnables,  alors,  sur  mer,  c'est  mon  droit, 
je  n'ai  ]>a3  hésité  à  leur  oter  toute  envie  dé 
récommencer   leurs   sottist.'S. 

Des  acclamations  assourdies  par  le  païuieau 
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refermé   parvinrent   aux    oreilles    d'Eliasar    et 
du  capitaine. 

—  Va-t-on  les  laisser  gueuler  ainsi  ? 

—  J'aimé  tout  autant.  Je  préfère  né  pas 
sévir  en  ce  moment,  plus  tard,  (il  baissa  la 
voix),     quand  l'autre  né  sera  plus  là... 

—  Que  ferez-vous,  comment  expliquerez- 
vous  la  disparition  de... 

—  Croyez-vous  donc,  mon  petit  Samouel, 
que  nous  reviendrons  en  France,  pour  danser 
la  gavotte  avec  la  belle  Marie-Anne  ? 

—  C'est-à-dire... 

—  Il  faut  être  indulgent  pour  les  hommes  dé 
l'équipage.  Sans  être  au  courant  dé  notre  affaire, 
ils  ont  l'habitude  dé  ces  petites  expéditions.  Je 
suis  certain  dé  leur  discrétion,  car  tous  ces 
jeunes  gens  ont  eu,  par-ci,  par-là,  des  démêlés 
avec  la  justice.  Ce  sont  dé  bons  garçons,  je  vous 
l'ai  dit,  mais  on  doit  les  prendre  comme  la  na- 
ture les  a  créés...  voilà  tout. 

—  Est-ce  que  vous  les  laisserez  débarquer  à 
Caracas  ? 

—  Virgen  del  Carmen  !  Naturellement,  par 
bordées  !  Vous  voulez  donc  qu'ils  se  révoltent 
et  mettent  le  feu  à  ce  bel  Ange-du-Nord. 

—  Je  vais  me  coucher,  conclut  Eliasar. 

Il  descendit  dans  sa  cabine.  Derrière  la  cloi- 
son, il  entendit  Kriihl  souffler.  Ce  bruit  l'aga- 
çait prodigieusement.  Selon  son  habitude, quand 
il  était  préoccupé  il  se  rongea  les  ongles  au  point 
d'amener  le  sang. 

Sur  sa  couchette  il  ne  put  dormir.  11  se  releva, 
ouvrit  son   hublot,   regarda   la   mer,   le   ciel,   le 
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disque  précirux  de  la  lune  qu'aucum;  ôcharpt- 
de  nuagf'S  ne  voilait. 

Les  ronflf-mpiits  sonon-s  d»;  Kriilil  INxas- 
péraieiil.  II  (îiitciidiL  le  lieulonant  Goinedouiii 
appeler  les  babordais  au  quart.  II  se  recoucha. 

Alloni:^!''  sur  les  draps,  la  chemise  ouverte  sur 
sa  poitrine,  les  bras  écartés  en  croix,  il  vrilla 
jusqu'à  l'aube,  les  yeux  fixés  sur  le  plafond  de 
sa  cabine  où  sa  lampe  dessinait  un  rond  lumi- 
neux serti  d'ombre. 
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XIV 

LE    SOLEIL    DE   CARACAS 

L'Ange-du-Nord  ayant  évité  Tobago  et  Gre- 
nade passa  au  large  de  l'île  Margarita. 

Krûhl,  Eliasar,  le  capitaine  et  Gornedouin, 
revêtus  de  toile  blanche  ou  khaki,  tâchaient  à 
apercevoir  les  côtes  du  Venezuela  à  travers 
l'aveuglante  lumière  d'un  soleil  implacable. 

Bébé-Salé,  que  l'excessive  chaleur  suffoquait, 
s'était  traîné  hors  de  sa  cambuse,  comme  une 
vieille  tortue.  Il  tirait  la  langue,  souillait  tel 
un  phoque  et  s'éventait  avec  un  vieux  torchon. 

A  l'horizon,  une  Hgne  d'or  semée  de  petits 
cubes  blancs  se  dessina.  Puis  l'on  distingua  les 
arbres,  les  maisons  et  des  détails  aux  couleurs 
somptueuses  se  détachant,  sur  le  fond  bleu 
sombre  des  montagnes,  avec  la  préciosité  d'une 
fresque  de  Benozzo  Gonzoli. 

On  longea  la  côte  où  des  arbres  puissants 
dressaient  leurs  palmes.  On  vit  courir  sur  l'or 
de  la  grève,  un  cheval  rouge  qu'un  enfant  nu 
poursuivait.  Puis  le  port  de  La  Guayra  apparut, 
avec  ses  navires,  ses  docks  et  ses  grues  dressant 
vers  le  ciel  leurs  bras  soutenant  au  bout  d'un 
Pli  délicat  des  bennes  minuscules. 

—  Caracas  !  cria  Kiiilil. 
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Et  les  hommes  d'équipage  lancèrent  leurs 
casquettes  eu  l'air. 

Fernand  courut  à  la  rt**lier»li»;  de  l'arrordeon 
do  Bél)é-Sal(''  cl  rythma  l'allégresstj  générale 
sur  N'S  touches  de  l'iustrumcnt. 


Krûhl  regarda  les  matelots  de  VAnge-du- 
Nord. 

Une  émotion  puissante  lui  lit  monter  les 
larmes  aux  yeux,  ses  lèvres  tremblèrent.  Pour 
une  fois,  sous  le  soleil  évocateur  de  la  vieille 
flibuste,  son  rêve  se  réalisait  dans  le  plus  rare 
lie  tous  les  tableaux.  Son  équipajçe  de  fortune 
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lui  apparaissait  tel  qu'il  avait  imaginé  les  équi- 
pages damnés  poursuivant  de  mer  en  mer,  le 
but  inattingible  de  leurs  luxures  médiocres  et 
de  leur  vénalité  cruelle. 

Doré,  sur  l'écran  du  grand  foc,  Fernand   le 


nègre,  vêtu  d'un  maillot  rouge  et  d'un  pantalon 
de  toile  bleue  lessivée,  laissait  errer  ses  grandes 
mains  roses  et  noires  sur  l'accordéon. 

Les  Danois,  dont  la  barbe  blonde  égratignait 
d'or  les  visages  cuits  par  le  soleil,  se  mêlaient 
familièrrmcnt  aux  Es])ngnols.  Powler  le  mu- 
lâtre précisait  le  caractère  équivo([u<>  de  ces  ma- 
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Lelots  éLraugtrs  les  uns  aux  aulrt-ï»  tt  dont  la 
personnalité  véritable  ne  s'était  jamais  révélée 
à   Kruhl. 

L'accordéon  gémissait  des  airs  d'une  gaieté 
navrante  et  Krùhl  revoyait  la  côte  bretonne, 
la  vieille  mère  Plœdac,  Marie-Anne  au  joli  cou, 
Pointe,  le  bon  camarade. 

Les  matelots  chantèrent,  et  Kriihl,  au  mo- 
ment même  où  VAnge-du-Nord,  chargée  de 
toile  jusqu'aux  cacatois  de  son  mât  de  misaine, 
doublait  la  jetée,  sentit  sa  poitrine  se  gonfler 
d'une  émotion  qui  dépassait  sa  volonté. 

Caracas  !  Dans  un  de  ces  petits  cubes  blancs 
qui  n'étaient  que  des  maisons  fraîehrs  enfouies 
parmi  la  verdure  protectrice  d'un  jardin  aux 
graviers  brûlants,  le  vieux  Flinl  avait  vécu  ses 
dernières  heures,  devant  son  compagnon  Mac 
Graw,  chassant  les  mouches  d'émoraudes  avec 
un  linge  trempé  dans  de  la  nicotine.  Sous  les 
gazons  voluptueux  semés  de  bananiers  aux 
tiges  aqueuses,  permanait  le  mystère  séculaire 
des  crimes  et  des  atrocités  impunis. 

Pour  Kriihl,  ce  paysage  éclatant  et  sournois 
reculait  les  limites  conventionnelles  de  l'hor- 
rible. 

Le  contraste  stu])é(iant  d'un(>  chaleur  qui 
écrasait  les  rares  passaiits  dans  les  rues  désertes, 
avec  le  mystère  voluptueux  des  beaux  jardins 
remi)lis  d'ombre  bleue,  bleu  sombre  entre  les 
arbres,  excitait  l'imagination  de  Kriihl.  Il  dé- 
sirait cette  fraîcheur  se  laissant  deviner  sous 
la  forme  troublante  d'une  créole  nue,  coifTée 
de    soie    rouge,   ou    vêtu    d'une    robe    blan(*he 
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enguirlandée  de  roses,  gonflée  par  une  crino- 
line indiscrète. 

Kriihl  imaginait  la  belle  fille,  transportant 
les  élégances  fanées  du  deuxième  empire,  avec 
toute  la  connaissance  de  l'éventail  et  de  ses 
jeux,  sous  une  belle  voûte  de  palmiers,  au  mi- 
lieu des  fleurs  domestiques,  honorée  par  le 
regard  candide  d'une  métisc^evêtue  de  cretonne 
imprimée. 

Ainsi,  pour  l'armateur  de  VAnge-du-Nord, 
Caracas  se  laissait  deviner  dans  son  intimité  la 
plus  secrète.  Et  Kriihl  savait  bien  que  les  dé- 
ceptions dont  le  cortège  l'attendait  à  terre, 
ne  troubleraient  jamais,  dans  l'avenir,  sa  belle 
émotion  devant  la  mer  où  les  galions  d'Es- 
pagne laissaient  encore  sur  l'eau  la  trace  ver- 
meille de  leurs  coffres  éventrés... 

Mais  une  chaloupe  à  vapeur  se  dirigeait  vers 
VAnge-du-NoTd.  Dihgente,  elle  glissait  sur  l'eau 
comme  un  jouet  mécanique. 

—  Je  vous  laisse  avec  les  autorités,  dit 
Joseph  Kriihl  à  son  capitaine.  Je  descends  dans 
ma  cabine  pour  me  mettre  en  tenue. 

Eliasar  l'avait  devancé  et  Krûhl  était  encore 
en  chemise,  se  rasant  devant  sa  glace,  quand 
Samuel  Eliasar,  vêtu  d'un  complet  de  flanelle 
grise  et  coifïé  d'un  panama,  pénétra  dans  sa 
cabine. 

—  Allons,  mon  vieux,  dépêchez-vous.  Hcresa 
a  déjà  réglé  la  situation.  Je  retire  tout  ce  que 
j'ai  pu  ])roclaiuer  d'ijidécent  sur  son  compte. 
C'est  une  perle  que  ce  bonhomme-là.  Il  est 
«évidemment   ridicule,   mais   au    prix   où   est   le 
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beurre,  nous  w  pouvions  guère  nous   paypr   un 
Bougainville  ou  un  Jean-Bart. 

—  Farceur,  jubila  Kriihl,  dont  lf^  ravisscmmt 
rajeunissait  la  figure. 

Sans  se  préoccuper  de  Samuel  Eliasar,  il 
acheva  de  s'habiller,  prit  une  ceinture  très 
solide  en  peau  de  daim  et  la  boucla  sur  sa  peau, 
par  dessous  sa  chemise. 

Il  tapota  d'une  main  spirituelle  les  flnncs 
rebondis  de  la  ceinture  et  jeta  un  regfird  mali- 
cieux dans  la  direction  du  '(  docteur  ". 

—  Hé  !  Hé  !  fit-il,  il  y  a  là  un  petit  trésor 
qui,  pour  n'avoir  pas  été  acquis  par  des  efforts 
malhonnêtes,  ne  permettrait  pas  moins  à  celui 
qui  le  rencontrerait  sur  sa  route  de  vivre  à  la 
manière  de  ces  nababs,  vous  savez,  ces  fameux 
nababs,  bouh,  bouh  !  peuh  ! 

Samuel  Ehasar  sourit  et  devint  rouge.  Il  se 
serait  giflé  avec  plaisir  pour  cette  émotion 
stupide  que  Krûhl  occupé  à  nouer  sa  cravate 
ne  remarqua  d'ailleurs  pas. 

Devant  l'entrée  du  panneau,  on  entendit  la 
voix  de  Gornedouin  : 

—  Monsieur  Krùhl,  monsieur  le  docteur,  le 
canot  est  armé. 

Dans -le  port,  la  sirène  d'un  gros  charbon- 
nier s'époumonnait  avec  une  indignation  mal 
dissimulée  ;  une  cloche  piqua  l'heure  à  bord 
d'un  bâtiment  et,  de  la  ville  dont  la  rumeur 
lointaine  pénétrait  par  le  hublot  entr'ouvert, 
des  cloches  répondirent  :  toutes  les  bonnes 
cloches  catholiques  appelant  les  fidèles  vers 
la    Purissime    protectrice    des    Européens. 
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Dans  une  des  vicoles  sordides  qui  ont  accès 
sur  le  port  de  la  Guayra,  à  côté  des  docks,  se 
trouve  une  manière  de  maison  de  dause  trans- 
formée, selon  l'heure  et  la  clientèle,  en  bar 
anglais. 

Le  patron  de  cet  établissement  remarquable 
est  Vénézuélien,  né  d'une  métis^et  d'un  père 
inconnu.  On  l'appelle  Pablo,  tout  simplement. 
Sa  femme  est  une  vieille  dame  maigre,  au  visage 
jaune  sillonné  de  rides  multiples.  Cependant, 
les  yeux  de  cette  femme  sont  très  beaux  et  ses 
cheveux  noirs  sans  fils  d'argent  cachent  à  demi 
des  oreilles  bien  dessinées  où  s'accrochent  des 
boucles  d'or  d'un  travail  ancien  et  merveilleux. 
Les  clients  l'appellent  la  senora. 

Presque  toujours  vêtue  de  soie  noire  avec 
une  mantille  de  même  couleur  sur  ses  cheveux, 
elle  se  tient  toute  la  journée  derrière  les  jalou- 
sies protégeant  la  salle  où  l'on  consomme  contre 
l'ardeur  déprimante  du  soleil  de  l'équateur. 

On  trouve  de  tout  chez  la  senora  :  du  Cham- 
pagne, des  pastèques,  des  bananes  confites  au 
soleil,  des  gâteaux  de  noix  de  coco,  de  la  con- 
fiture de  goyaves.  On  peut  également  espérer 
s'y  faire  servir  de  l'absinthe  de  mauvaise  <[ua- 
Hté  dans  des  bouteilles  de  marque  truquées. 
On  y  boit  du  Champagne,  du  whisky  et  du  vin, 
quelquefois  même  du  vin  d(;  France. 

En  sachant  s'y  prendre,  la  senora  vous 
présente    des    danseuses    instant auénifut    ]»àlrs 
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d'amour  pour  l'étrangor.  Kilo  connaît  même 
des  actricos  venues  soi  disant  de  Paris  et  de 
hellcs  Bt.'rliiioises  briinos  ol  d'allure  cavalière. 

La    senora    connaît    touti;s    les    adresses    d<^<i 
rnfriaïu'S,  tapies  derrière  Ifurs  persiennes  cornni' 


l'araignée  dcrricn'  sa  loil»-.  Vrnanl  de  sa  ])art, 
l'étranger  peut  se  présenter  sans  crainte  au 
domicili-  d'une  Incarnacion  quelcomjue,  pâmée 
pour  d(Mix  dollars,  avec  invocation  de  la  Puris- 
sime  et  signe   de   croix  au   moment   0]>j)orturi. 

Tous  les  ports  du  monde  possèdent  leur 
Paltlo  et  leur  senora,  leurs  bars  cosmopolites, 
\r\\v>  rafraîchissements,  leurs  l>ell<'s  filles  et 
leurs  rullians. 

Mais  au  Imr  de  l'autliejiticiue  Pahlo  et  de  sa 
femme,  la  vieille  senora  aux  rlieveux  d'ébène, 
il  y  a  une  jille  que  l'on  appelle  Conchita,  ou, 
plus  familièrement,  C-hila.  Et  pour  trouver  une 
danst'usf  aussi  b -lie,  aussi  animale^    aussi   par- 
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faite,  aussi  dorée,  il  est  inutile  de  faire  le  tour 
du  monde  en  passant  par  Port-Saïd,  Colombo, 
Hanoï  et  San-Francisco,  car  des  mulâtresses 
comme  cette  chula  féline,  il  n'en  est  qu'une,  et 
c'est  Chita,  la  novia  la  plus  souple,  la  plus  sau- 
vage et  la  plus  servile. 

Quand  elle  danse  au  son  des  banjos  et  des 
guitares,  les  hommes  les  plus  obtus  et  les  plus 
brutes  pensent  à  des  choses  incroyablement 
douces  dont  ils  s'étonnent  eux-mêmes. 

Chita  danse  pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  fa- 
mille, pas  de  fiancées,  pas  de  patrie  ;  pour 
ceux  qui  sont  seuls  avec  leurs  larges  épaules, 
leur  couteau  et  la  sensibilité  que  la  nature  leur 
a  choisie.  Mais  cette  fille  est  ainsi.  Elle  dé- 
pouille les  hommes  et  chacun  étale,  devant  ses 
beaux  yeux  indifférents,  sur  son  mouchoir  sale 
à  carreaux  rouge  et  jaune,  les  pensées  les  plus 
secrètes  de  son  cœur,  les  menus  attendrisse- 
ments et  les  chagrins  définitifs  qu'il  est  décent 
de   cacher   soigneusement. 

Chez  la  senora,  quand  la  niiilàlresse  retrousse 
un  p<îu  ses  jupes  pour  le  fandango  et  le  zapa- 
taedo,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  gaieté  dispa- 
raître sur  tous  les  visagos. 

Lorsqu'un  matelot,  plus  ivre  que  les  autres, 
essaye  de  se  lever  afin  d'exprimer  sa  pensée 
par  un  geste  directe  dans  la  direction  de  Con- 
chita,  les  autres  l'obligent  à  se  rasseoir,  et  le 
matelot  devient  mélancolique.  On  fait  de  lui 
ce  que  l'on  veut  et  tant  qu'il  lui  restera  uue 
piastre  dans  la  poche,  il  restera  à  sa  place, 
aussi  calme  qu'tui  eiifant. 
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Plus  tard,  «'n  mer,  !»■  garcoii  Sf  rappellera  la 
jolie  novia  de  son  cœur,  mais  il  sera  trop  tard 
et  sa  rage  impuissante  ne  le  sauvera  pas  de 
l'amer  cafard,  qui  n'est,  selon  les  soldats, 
qu'un  atroce  malentendu  entre  la  passivité 
brutale  et  racti\ilé  d'une  mémoire  trop  sen- 
sible. 


Après  avoir  pris  le  chemin  de  fer  qui  mène 
de  la  Guayra  à  Caracas,  Kriihl,  Eliasar  et 
Joaquin  Heresa  promenèrent  leurs  complets 
de  flanelle  dans  la  ville  aux  (juarante  ponts. 

Krùhl,  sur  les  conseils  du  capitaine,  enrichit 
son  trésor  de  ]>erles  et  de  pierres  précieuses  de 
quelques  échantillons  d'une  beauté  in<"ontes- 
table  qu'il  serra  précieusement  dans  la  ceinture 
dont  il  ne  se  séparait  jamais. 

L'atTaire  fut  trai- 
tée par  un  Hollan- 
dais d'Amsterdam: 
nu  tout  ]iet it  vieil- 
lard avec  une  figure 
en  cire  à  peine  co- 
lorée, dissimulant 
l'intelligence  trop 
réelle  de  ses  yeux 
sous  d'énormes  lu- 
ueltes  en  écaille. 
—  Dans  trois 
iuis,  écoutez-moi, 
nK»n8ieur,dans  trois 
aiis,     le     eours    de 
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ces    diamants    aura    doublé,  écoutez-moi   bien, 
monsieur. 

— Vous  lui  avez  procuré  une  excellente  affaire, 
dit  Eliasar  au  capitaine,  tandis  que  Kriihl 
payait  le  Hollandais. 

—  Je  lé  pense,  répondit  Heresa  avec  un  doux 
sourire,  ce  qui  vient  dé  la  flûte  né  doit-il  pas 
rétourner  au  tambour  ? 

Les  trois  amis  passèrent  quarante-huit 
heures  à  Caracas,  et  Kruhl  déclara  nette- 
ment qu'il  n'avait  pas  traversé  la  mer  pour 
voir  des  tramways,  de«  rues  incontestablement 
rectilignes,  la  statue  de  Bolivar,  la  «  Maison 
Jaune  »  et  des  demoiselles  en  costume  de  ten- 
nis. Il  éprouva  le  désir  de  rentrer  à  la  Guayra. 
La  vision  de  VAnge-du-Nord,  amarré  à  quai, 
manquait  à  son  bonheur.  Il  lui  manquait  aussi 
la  foule  bigarrée  de  la  pègre  du  port,  les  fillet- 
tes demi  nues,  jacassant  à  la  fontaine  sous  les 
palmes  vertes  des  arbres  jaiUissants. 

Un  train  rapide,  plein  de  circonspection 
prudente  à  chaque  aiguille,  les  reconduisit  au 
port.  Et  Krûhl,  promena  sur  les  quais  de  la 
Guayra,  entre  les  piles  de  bois  d'ébénisterie, 
les  régimes  de  bananes  et  l'incivilité  des  galo- 
pins, sa  déception  de  n'avoir  pas  trouvé  dans 
la  ville  de  ses  songes,  les  traces  émouvanti^s 
et  révélatrices  de  l'agouie  d'un  vieux  gentil- 
homme de  fortune  agrémenté  d'un  nom  anglais. 

Ces  sortes  de  surprises  décourageantes  sont, 
pour  l'ordinaire,  le  lot  des  intelligences  trop 
enclines  à  sortir  du  néant  des  individus  et  des 
choses  légitimement  ensevelis. 
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Certains  noms  particulièrement  évocateur» 
sont  drs  cimotièros  ri»'  In  pensée  érudite.  Caracas 
était  un  de  ces  cimetières  pour  Joseph  Knihl 
qui  venait  d'acheter,  aux  dépens  d»^  son  imagi- 
nation, la  connaissanci'  de  l'instabilité  des 
choses.  Il  apprenait  que  la  vue  d'un  tombeau 
fermé  n'aide  en  rien  à  la  résurrection  du  passé 
qu'il  ronferm»'. 

Krûlil  promenait  donc  sa  massive  silhouette 
d'homme  désabusé,  quand  il  croisa  sur  le  quai 
plusieurs  matelots  de  VAnge-du-yord  débar- 
quant à  leur  tour  pour  prendre  contact  avec 
les  joies  de  la  terre  fermi'. 

En  passant  devant  Krùhl,  ils  saluèn-nt  gau- 
chement,  portant  la   main  à   leurs  casquettes. 

Krûhl  reconnut  parmi  eux  le  Guatémahen 
Ferez.  11  l'appela.  L'homme  se  hâta  d'accourir. 

—  Tiens,  fit  Kriihl,  en  lui  tendant  une 
dizaine  de  piastres,  je  suis  content  de  l'équi- 
page, tu  boiras  cela  à  ma  santé  avec  tes  cama- 
rades et  les  poules  que  tu  rencontreras. 

L'homme  se  mit  à  rire  niaisement. 

—  Tu  connais  le  pays,  demanda  Kriihl  ? 

—  Si,  mounsié. 

—  Alors,  qu'est-ce  ({ue  c'est  que  cette  boîte  ? 
Krûhl  désignait  le  bar  américain  du  senor 
Pablo. 

—  Ah  !  dit  Perez,  c'est  oune  café,  oune 
café...  Il  cherchait  ses  mots,  s'exprimant  mal 
en  français.  Il  acheva  sa  pensée  par  un  geste 
précis  dont  Kriihl  s'esclatïa  en  envoyant  une 
bonne  cla(|ui'  rutre  les  deux  épauKs  du  ma- 
telot. 
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—  Allons,  va  rigoler,  et  bonne  chance. 

—  Good  luck,  sir,  firent  les  Danois  qui 
accompagnaient  Ferez. 

Kriihl  se  fit  conduire  en  canot  par  un  gamin 
jusqu'à  VAnge-du-Nord,  où  il  trouva  Heresa 
et  Eliasar  nonchalamment  allongés  dans  des 
rocking-chairs  montés  sur  le  pont.  Ils  fumaient, 
dégustant  béatement  à  l'ombre  d'une  voile 
d'étai  tendue  au-dessus  de  leur  tête,  la  béatitude 
d'exister  devant  une  boîte  de  bons  cigares  et 
devant  des  cocktails  inventés  par  Powler.  On 
entendait  le  mulâtre  piler  de  la  glace  dans  la 
cambuse. 

—  C'est  encore  ici  qu'on  est  le  mieux, 
déclara  Krûhl. 

—  J'étais  en  train  de  travailler  pour  vous 
et  pour  nous,  dit  Heresa.  J'ai  la  conviction  que 
nous  allons  trouver  notre  île.  Il  montra  l'épreuve 
photographique  de  la  carte  de  l'île  étalée  sur 
la  table  avec  les  autres  pièces  du  document. 

—  Oui,  dit  Kliasar,  le  capitaine  me  disait 
que  l'île  que  nous  cherchons  se  trouve  dans  les 
petites  Antilles,  au  nord-est  de  la  Bourboude. 
Il  me  recommandait  aussi  d'être,  à  partir  d'au- 
jourd'hui, très  discret  sur  les  motifs  de  notre 
voyage. 

—  Nous  l'avons  toujours  été,  je  suppose, 
répondit  Kriihl.  iMainteuant,  devons-nous  re- 
cruter tout  de  suite  des  travailleurs  pour  entre- 
prendre les  fouilles  ? 

—  Naon,  monsieur  Kriihl,  attendons  plutôt 
d'avoir  découvert  l'emplacement  du  trésor 
dans  l'île,  que  j'appélérai  l'île  incon  me.  Gommé 
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je  lé  p*Mise,  elle  esL  pou  ('•loigiu''  •  de  l'Ik-  rie  la 
Bourboude,  où  il  y  a  une  populalioi  d^'  un 
millier  de  nègres  pa\ivrts.  .Tè  prendrai  les  tra- 
vailleurs qu'il  faudra  parmi  ces  imbéciles, 
parce  que  je  lié  veux  ])as  dé  mes  matéloU  pour 
exéruter  ce  travail,  on  n<  ])Ourrnit  plus  les 
tenir  pour  lé   retour. 

—  C'est  très  bien,  approuva  Krùhl.  Nous 
embarquerons  le  trésor  à  la  nuit  et  nous  vien- 
drons en  négocier  une  partie, —  les  objets  d'art 
religieux,  —  chez  le  Hollandais  de  Caracas  qui 
m'a  vendu  les  pierres.  Savez-vous,  mon  cher,  que 
j'ai  près  de  cinq  cent  mille  francs  de  cailloux 
sur  moi.  C'est,  d'ailleurs,  uno  aiïaire  «*xcellente, 
car  je  les  revendrai  m  Europe  avec  un  bénéfice 
considérable.  Déjà,  quand  j'ai  quitté  Paris, 
un  an  après  la  déclaration  de  guerre,  le  cours 
du  diamant  montait  de  jour  en  jour. 

—  Il  faudra  vendre  vos  pierres  aux  Etats- 
Unis,  monsieur  Krûlil,  croyez  mon  expérience 
en  cette  matière.  Le  Hollandais  né  vous  a  pas 
tout  dit.  Je  suis  sûr  qu'aujourd'hui  il  esl  prêt 
à  vous  les  racheltM"  au  prix  que  vous  les  avez 
payées. 

—  Enfin,  on  verra.  La  conquête  du  trésor 
d'Edward  Low,  tous  irais  compris,  me  coûtera 
encore  moins  cher  que  je  ne  ra\ais  prévu.  Je 
vous  laisse  pour  faire  un  peu  de  toilette.  J'ai 
l'intention  de  eoueher  à  terre  ce  soir.  Nous  ne 
descendez  pas  ? 

—  Je  n'en  ai  pas  envie,  bredouilla  Eliasar 
en    s'étirant. 

Krùhl  n'insista  pas. 
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Quand  Bébé-Salé  et  Fernand  eurent  conduit 
à  terre  M.  Joseph  Krûhl,  Eliasar  et  le  capitaÏDe 
descendirent  dans  le  salon  dont  ils  fermèrent 
soigneusement  les  portes. 

—  Alors,  fit  Samuel  d'un  ton  résolu. 

—  Alors,  mon  petit  camarade,  c'est  à  vous 
dé  parler. 

Eliasar  réfléchit  quelques  secondes,  puis,  se 
levant  brusquement,  il  s'adossa  contre  la  porte 
de  la  cabine. 

—  C'est  donc  entendu,  Heresa,  nous  allons 
essayer  de  faire  disparaître  Krûhl  en  créant 
sous  ses  pas,  ou  au-dessus  de  sa  tête,  je  vous 
laisse  le  choix  des  moyens,  un  de  ces  accidents 
d'une  banalité  écœurarite,  comme  on  en  voit 
tous    les   jours. 

— •  Naturellement,  on  né  peut  pas  lé  jeter  à  la 
mer,  ce  n'est  pas  possible.  Il  faut  que  sa 
disparition  soit  naturelle. 

—  Bien,  et  en  admettant  que  l'accident  ne 
réussisse  pas,  je  nie  verrai  obligé  d'agir  tout 
seul  dans  l'île,  avec  le  couteau. 

—  Mais,  pourquoi  ? 

—  Bien,  comment  expliquerez-vous  son  ab- 
sence à  vos  hommes  ? 

—  Nous  dirons  que  nous  l'avons  laissé  à 
terre  chez  un  ami,  avec  sou  matelot  Bébé- 
Salé. 

—  Comment  Bébé-Salé  ? 

—  Naturellement,    il    faut    faire    (iis]Kuaître 
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cet  homme  qui  gâterait  tout  dans  l'avenir,  en 
allant  raconter  des  histoires  ridicules.  S'il 
n'avait  ténu  qu'à  moi,  Bébé-Salé  n'aurait 
jamais  mis  les  pieds  sur  VAnge-dii-Nord. 

—  Bon  dieu  !  Ça  se  complique,  s'écria  Eliasar. 

—  Je  mé  chargerai  dé  Bébé-Salé  ;  vous 
voyez  comme  je  suis  gentil. 

Eliasar  ne  tenait  plus  en  place.  Il  se  balançait 
d'une  jambe  sur  l'autre,  mâchait  fiévreusement 
son  cigare  éteint. 

—  C'est  tout  de  même  une  sacrée  partie.  Et 
si  je  mène  l'aventure  à  notre  honneur,  vous 
reconnaîtrez  qu'il  faut  être  un  homme  pour 
conclure  une  telle  alïaire. 

Il  sortit  son  couteau  de  sa  poche,  l'ouvrit 
d'un  coup  sec  sur  l'anneau  et  le  planta  dans  la 
table  avec  une  violence  qui  fit  trembler  la  lame. 

—  Ça  c'est  du  théâtre,  dit  Heresa  sans 
s'émouvoir. 

—  Si  vous  voulez,  mon  gros,  répondit  Eliasar 
en  remettant  son  arme  dans  la  poche  de  son 
pantalon,  mais  n'oubhez  pas  que  si  je  joue  le 
rôle  principal  dans  ce  drame,  l'autre  grand  rôle 
n'en  est  pas  moins  rempli  par  un  mec  qui 
tient  debout.  Vous  entendez,  mon  petit  vieux, 
je  me  donne  gratuitement  le  conseil  de  ne  pas 
le  rater. 

A  ce  moment,  on  entendit  la  voix  de  Ferez 
qui  accostait  avec  le  youyou  de  VAnge-du- 
Nord.  Gornedouin  et  les  matelots  sortants 
rentraient  à  bord. 

Goniedouin,  raide  comme  un  passe-lactls,  pa- 
raissait  changé   en   statue    sous    l'influeMice    de 
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l'alcool.  Les  autres  matelots  tanguaient  effroya- 
blement. 

—  Qu'est-ce  qu'ils  tiennent,  murmura   Elia- 
siar. 


—  C'est  la  coutume,  mon  cher,  il  n'y  a  rien 
ii  dire.  Nous  allons  descendre  à  notre  tour. 
Nous  rétrouverons  Kruhl  ([ui  doit  traîner  dans 
un  casino  quelconque,  aux  trousses  d'unti 
novia  avec  du  sang  dé  goudron. 

—  Beaucou[)  de  chances  pour  ([u'on  ne  le 
reiu.ontre  pas  à  la  messe.  Je  connais  les  curio- 
sités locales  que  le  vieux  garçon  aime  à  visiter. 

Le  vent  apportait  par  lioiillérs  les  ilon-llons 
d'une    inusiipie    iuilitim«'.    Des    mouches    lumi- 
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lieuses  commençaient  à  bourdonner  dans  le 
crépuscule. 

Ce  fut  Powler  qui  conduisit  les  deux  hommes 
à  terre.  Eliasar  sauta  le  premier  sur  le  quai  et 
rectilia  d'un  revers  de  main  N-  ]ili  d-'  son  pan- 
talon. 

—  Nous  irons  chez  Pablo,  dit  Joaquiji.  .Je 
parie  vin^it  piastres  que  nous  trouvons  Krùhl 
attablé  devant  une  fille  et  une  bouteille  de 
Champagne. 

Ils  allumèrent  leurs  cigares,  &«>  retournant 
sur  de  belles  Espagnoles  vêtues  de  piqué  blanc, 
que  des  mères,  aux  formes  opulentes,  ou  de? 
duègnes  dans  la  tradition  de  La  Célesline 
accompagnaient  et  protégeaient  contre  les  ha- 
sards de  la  rue. 

La  lumière  électrique  attirait  contre  les  vitres 
des  grands  magasins  le  beau  visage  pâle  des 
femmes.  Et  la  lumière  de  leurs  désirs  rayonnait 
elle  aussi  dans  leurs  yeux  épris. 
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XV 
CHITA 

—  Nous  débarquerons  dans  l'île  avant  la 
fin  de  la  semaine,  monsieur  Kruhl. 

—  Nous  avons  le  beau  temps  pour  nous, 
capitaine. 

—  Pas  trop  dé  brise  les  voiles  né  travaillent 
pas. 

Sur  le  pont  de  VAnge-du-Nord,  Kriihl  et  le 
capitaine  Heresa  regardaient  une  femme  brune, 
à  la  taille  souple,  qui  dans  un  joli  geste  de  ses 
deux  bras  levés,  accrochait  des  oripeaux  de 
couleur   entre    les   haubans   du    grand    mât. 

—  Chita   !   cria   Krûhl. 

La  femme  se  détourna,  sa  bouche  un  peu 
grande  s'ontr'ouvrit  dans  un  sourire  qui  fit 
rayonner  le  pur  éclat  de  ses  dents  petites  et 
pointues. 

—  Quell(;  belle  créature  !  murmura  Kriihl. 
Le  capitaine  ne  répondit  pas, 

11  avait  fallu  toute  l'énergie  et  la  violence  de 
Kriihl  pour  convaincre  Heresa  que  la  présence 
de  Chita  à  bord  de  VAnge-dii-Nord,  n'appor- 
terait aucun  trouble  dans  la  discipline. 

Il  avait  presque  acheté  cette  fille  dans  le 
bar  de  Pablo.  La  vieille  senora,  les  mains  jointes 
et  la  bouche  mielleuse,  l'avait   convaincu  de   la 
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rérllt'  valeur  de  la  danseusf  cul)ain»%  car  Con- 
cliita  t'Iail  tiôc  dans  l'île  de  Cuba.  Krùhl,  que 
des  n'iiiiiiisct'in'f's  liltrraires  dangtn'uscs  lion- 
taioiil  rA'iii-  imiL-là,  résoliil  do  s'attacher  la 
belle  csolave.  Esclave  «''trangemi'iit  muotte  et 
faroiirhc,  mais  dont  les  beaux  yeux  expri- 
maient tout  le  charme  voinjttuenx  des  nuits 
malsaines  de  l'Éffuateur. 

—  Vous  n'allez  pas  emmener  ça  ?  avait 
demandé  Eliasar,  en  voyant  Krûhl  embarquer 
avec  la  Cubaine,  vêtue  d'une  mauvaise  robe  de 
soie  noire  tachée  de  graisse,  les  épaules  recou- 
vertes d'un  châle  de  Manille  d'une  richesse 
aveuglante. 

—  Mais  si,  mon  cher. 

Le  ton  de  la  réponse  indiquait  à  Samuel 
Eliasar  ([ue  le  moment  n'était  pas  choisi  ])oiir 
insister. 

Depuis  le  départ  de  Caracas,  c'est-à-dire 
depuis  trois  jours  el  deux  nuits,  Chita  régnait 
silencieusement  sur  VAnge-dii-Xord,  circulant 
comme  une  chatte  adroite  entre  les  cordages,  ne 
prêtant  aucune  attention  aux  propos  grossiers 
des  matelots  qui  ne  se  gênaient  ytas  avec  elle, 
lorsque  Kriihl  ne  les  regardait  pas. 

—  Chita  : 

Powler  interpellait  la  Cubaine.  11  avançait 
ses  lèvres  molles,  mimaiit  un  baiser. 

La  fille  haussait  les  épaules.  Ses  y»'ux  flam- 
baient de  colère. 

Alors  les  matelots  riaient  en  se  tapant  sur  les 
cuisses. 

La    présence    de    cette    étonnante    créature, 
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dont  la  voix  rauque  n'exprimait  aucun  son  qui 
puisse  servir  à  préciser  une  idée,  donnait  un 
caractère  étrange  au  brick-goélette. 

Debout,  à  l'avant,  la  fine  silhouette  de  Ghita, 
depuis  ses  mauvais  petits  souliers  à  hauts 
talons,  ses  bas  blancs,  son  châle  et  la  fleur 
rouge  piquée  dans  sa  lourde  chevelure  de  jais, 
rehaussait  d'une  inquiétante  pointe  de  perversité 
VAnge-du-Nord,  dont  le  nom  semblait  alors  un 
blasphème   énorme. 

—  Cette  môme-là,  dit  le  nègre,  nous  portera 
la  poisse,  vous  verrez  ce  que  je  vous  dis. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Chita  à  bord, 
Powler  s'empara  d'une  mouette.  Il  porta  le  bel 
oiseau  de  porcelaine  blanche  à  Joseph  Kriihl, 
qui  l'offrit  à  sa  Cubaine  bien  aimée  : 

—  Tiens,  petite  lille. 

Chita  prit  l'oiseau,  lui  coupa  les  pattes  avec 
des  ciseaux  et  lui  rendit  la  liberté.  La  mouette 
s'envola  vers  la  terre. 

Kriihl  un  peu  gêné  regardait  la  fille,  accroupie 
à  ses  pieds.  Les  ciseaux  ensanglantés  traî- 
naient à  côté  d'elle  sur  le  sol. 

—  Les  gosses  font  la  même  chose  chez  nous, 
dit  Bébé-Salé,  ([uand  ils  prennent  une  mouette, 
dame  oui. 

Pourtant  peu  à  peu  l'équipage  s'habitua 
à  la  présence  de  la  jolie  fille.  Elle  lavait 
son  linge  sur  le  pont,  s'étirait  au  soleil,  ou 
dormait  assise  sur  S(^s  talons,  aux  ])i(Mls  du 
Hollandais. 

—  Chita  !  A  Tappej  de  sou  uom  rlli-  |('\ail 
vers  Kriihl  ses  grands  yeux  caressauls  (>l.  sou- 
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mis.  Elle  riait.  Kriihl  la  flattait  en  tapotant 
ses  joues  dorées  du  revers  de  sa  main. 

Parfois  Ilcresa  daij^naiL  adresser  la  parole  à 
Chita  en  espagnol  ;  Kriihl  ne  comprenait  pas. 
Mais  la  fille  comprenait.  Elle  regardait  Heresa 
avec  intelligence  et  ne  répondait  jamais. 

—  Quand    nous    débarrassera-t-il    de    cette 


Tr^ 


poufTiasse  ?  grommelait2.Eliasar  ((ni  n'appré- 
ciait pas  le  charme  sauvage  de  l'aventurière. 

—  Elle  ne  restera  pas  ici  longtemps  quand 
il  né  sera  plus  là,  déclarait  le  capitaine. 

Un  soir  que  Kriihl  errait  sur  le  pont  avant 
d'aller  se  mettre  au  lit,  commo  il  passait  près 
du  màt  de  misaine,  une  hachette  tomba  à  ses 
pieds  d'assez  haut  pour  que  le  tranchant  s'en- 
fonçât profondément  dans  le  plancher  du  pont 
de  deux  ou  trois  centimètres. 

Kriihl  recula  brusquenn'iil .  il  l<'va  l»-  n»'Z  en 
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l'air,  aperçut  Eliasar  à  cheval  sur  une  vergue. 

—  Que  faites-vous  donc  là-haut.  Vous  avez 
failli  me  tuer.  Faites  attention,  nom  de  Dieu  ! 

Eliasar  se  hâta  de  descendre  et  trouva 
d'assez  piètres  excuses  pour  expliquer  sa  pré- 
sence dans  la  mâture.  Heresa  le  plaisanta  sur 
sa  maladresse  et  lui  donna  ironiquement  le 
conseil  de  s'occuper  de  ses  médicaments, 

—  «  11  finirait  par  nous  tuer  tous  »,  ajouta- 
t-il  en  rianL. 

Krijhl  sur  le  moment  prêta  peu  d'attention  à 
cet  accident,  mais  il  prit  l'habitude  prudente 
de  lever  la  tête  avant  de  s'engager  sur  le  pont. 

—  Nous  ne  réussirons  pas  de  cette  façon, 
dit  le  capitaine  à  Samuel  EHasar  quand  ils  lu- 
rent seuls. 

—  Alors,  découvrez  l'île  inconnue  le  plus 
vite  possible.  J'ai  hâte  d'en  avoir  terminé. 

Depuis  l'histoire  de  la  hachette,  Kriihl  se 
montrait  nerveux  et  vaguement  inquiet.  Ge 
n'était  pas  de  la  méfiance,  mais  plutôt  une 
sorte  de  malaise  qu'il  ne  parvenait  pas  à  définir 
lui-même.  11  attribua  tout  d'abord  cette  inquié- 
tude qui  l'enveloppait  avec  insistance  au  mau- 
vais fonctionnement  de  son  estomac. 

—  Vous  buvez  trop,  lui  dit  Samuel.  Il  faut 
adopter  un  régime  :  suppression  du  vin,  de 
l'alcool  sous  toutes  ses  formes,  suppression  de 
la  viande.  Je  vous  permets  un  peu  de  ])igeon 
bouilli  avec  une  carotte  dans  une  petite  casse- 
role. 

Kriihl  suivil  le  régime  pcndiuil  deux  jours 
et  n'eut   pas  le  couiage  de  lésisler  à  la  leiilaliou 
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d'unn  bouteille  de  Bourgogne  qu'il  but  av*»r 
Conchita. 

La  novia  sYmancipail .  Un  soir,  ou  pleine 
mer,  elle  dansa  au  son  du  fameux  accordéon. 

Les  matelots,  appuyés  contre  les  bastingag'-s 
l'applaudirent  et  dès  ee  jour  cliarnii  d'eux  fut 
aux  petits  soins  pour  elle. 

—  Quelle  fdle  !  s'écriait  Krùlil  avec  admi- 
ration. 

Eliasar  intéressé  applaudit  lui  aussi  du  bout 
des  doigts  et  lorsque  Chita  tourbillonnante, 
lasse  et  la  poitrine  palpitante  vint  s'abattre 
aux  pieds  de  Kriihl,  il  lui  offrit  gentiment 
une  orange  pressée  dans  un  verre  d'eau  fraî- 
che. 

—  Au    lit  !   commanda    Krûhl. 

Chita  se  leva  et  sans  tourner  la  tête  descendit 
dans  la  cabine  qu'elle  ]iartageait  avec  son 
maître. 

—  Hein?  c'est  dressé!  fit  !•'  Hollandais  en 
regardant  ses  compagnons. 

—  C'est  ainsi  qu('  l'on  doit  parii-r  aux  fem- 
mes, pour  obtenir  la  I  ranquillilé,  ap])rouva  le 
capitaine. 

Gornedouin,  admiratif,  hochait  h»  tête  avec 
approbation. 

La  chaleur  étoutl'ante  d'une  nuit  menaçante 
pesait    sur    VAnge-dn-yord. 

A  rin(fui«!'t  ude  de  Kriihl  se  joignait  cette  fois 
celle  du  capitaine'  iiour  d'autres  motifs. 

—  Nous  allons  prendre  quelque  chose  tout 
h  l'heure  et  ce  né  sera  pas  po\ir  rire. 

Lrs  ni.'ili-ldls  l(>   [loings  aii\   li.nicln  s.  i\aiui- 
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6,    naient  le  ciel  et  se  communiquaient  leurs  im- 
pressions en  termes  brefs. 

Bébé-Salé  ayant  repris  son  accordéon  des- 
cendit dans  l'a  cambuse.  On  l'entendit  amarrer 
ses  casseroles  et  caler  confortablement  le  ton- 
neau de  rhum. 

—  Ah,  dit  Gornedouin,  avec  VAnçie-du-î\ord, 
je  ne  crainÇ  rien,  car  ce  bâtiment  tient  la  mer, 
comme  peu  de  bâtiments  le  pourraient. 

On  ne  sentait  pas  un  souffle  d'air  et  la  mer 
sournoise  clapotait  autour  du  petit  voi- 
lier. 

Soudain  une  légère  brise  venue  du  sud-est 
fit  claquer  les  voiles  distejidues. 

Sur  un  ordre  du  capitaine,  chacun  fut  à  son 
poste  dans  les  vergues  cl  l'on  s'apprêta  à  dimi- 
luier  la  voilure  pour  tenir  tête  à  l'orage  qui 
s'annonçait. 

Un  éclair  illumina  la  nuit,  subit  comme  l'écla- 
tement d'une  énorme  cartouche  de  magné- 
sium :  la  mer  commença  à  moutonner  et  VAnge- 
(lu-Nord  dansa  sur  place. 

Dans  la  cabine  de  Krùhl  on  entendait  hurler 
Chita  que  l'orage  rendait  malade  de  ter- 
reur. 

—  Fermez  les  écoutilles,  hurla  le  capitaine, 
ce  né  pas  lé  moinr-nt  d'<Mit*'ndn^  gueuler  cette 
taupe-là  ! 

Powhîr  se  ])réci])ila  sur  les  écoutilles.  Le  vent 
qui  souillait  de  plus  en  ])lus  fort  et  la  violence 
du  ressac  vennni  hattrc  1rs  flancs  do  VAnge- 
dn-Nord  couvrirenl  Ifs  gémissements  de  la  fille 
que  Kriihl  cherclniil  â  ajïniscM'. 


218  i.r:  CHANT  df:  L'équipage 


\.\Ange-dii-\ord  montait  h  l'assaut  des 
vagiK.'S.  Le  vent  soufflait,  clouant  les  hommes 
coiitro  les  iKHibaiis, 

Eliasar,  la  bouche  décolore»;,  c-tait  descendu 
dans  sa  cabine.  Un  gros  nuage  gonflé  ainsi 
c|u'une  outre  creva  sur  le  voilier  et  la  grêle 
crépita  sur  le  pont  comme  une  fusillade. 

A  ce  moment  V Angr-du-yord,  découragé, 
piqua  du  nez  dans  une  grosse  lame  qui  balaya 
le  pont  de  l'avant  à  l'arrière. 

M.  Gornedouin  pirouetta  et  roula  dans  la 
direction  du  rouf,  comme  un  lapin  boulé  par  un 
coup  de  fusil. 

Femand,  les  mains  en  sang,  l'œil  mauvais, 
se  dérobait  au  travail. 

—  Tas  de  salauds  '  grognait-il. 

C'est  alors  que  le  grain  passé,  un  soleil  ago- 
nisant darda  pendant  une  heure  ([uelques  rayons 
malsains  sur  la  mer  en  furie,  et  tout  d'un  coup, 
la  nuit  enveloppa  d'une  obscurité  affreuse  qui 
paraissait  tangible  VAnfjr-du-Xord,  secoué  par 
tous  les  démons  du  mauvais  sort. 

Le  capitaine  Heresa  resta  sur  le  pont  avec  le 
premier  quart,  à  côté  de  Manolo  tenant  les 
manettes  de  la  roue  du  gouvernail.  Quand  les 
tribordais  \iiiiiiil  relever  les  babordais,  ceux- 
ci  ne  c(uittèrenl  pas  le  pont,  car  la  violence  de  la 
temj)ête  et  l'incoiuevable  sauvagerie  du  ciel  et 
de  l'eau  s'acharnant  contre  le  bâtiment  les 
remjilissaicnl  d'angoisso.  Il  ne  pouvait  être 
([ucsiion  de  r(|»i)S  drvaul  rami)lt'\ir  de  la  bataille 
<|u»'  chacun  ;ill;iit   li\  rrr  aux  éléments. 

M.    <  loriicdftuiu.    all;iihé   nn    i^Mand    mât,   ré- 
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pétait  les  commandoments.  Et  le  vent  claquait 
dans  les  voiles,  qui  cédèrent.  Les  gabiers  esca- 
ladèrent la  mâture  et  l'on  vit  les  trois  Danois 
cramponnés  à  la  vergue  pour  atteindre  le  grand 
hunier. 

C'est  alors  que  le  vent  frappa  plus  furieuse- 
ment ÏArifje-du-Nord,  étourdi  sous  les  coups, 
comme  un  boxeur  défaillant  subit  la  force  in- 
telligente et  précise  de  son  adversaire.  Des 
détonations  formidables  ébranlèrent  la  mâture. 

Powler  gémissant  recommanda  son  âme  à 
Dieu.  Il  larmoyait,  S(î  tordait  les  mains,  se 
frappait  la  tête  contre  le  plancher  du  pont, 
Les  matelots  écœurés  le  regardaient  en  haus- 
sant les  épaules. 

Le  capitaine  Heresa  prit  son  pistolet  et  le 
braqua  dans  la  direction  du  mulâtre.  Ce  geste 
fit  l'effet  d'un  puissant  cordial.  Powler  se 
releva  et  reprit  son  poste  parmi  les  gabiers. 

UAn<je-du-Nord  ballotté  dans  les  ténèbres 
escaladait  des  lames  hautes  comme  des  mon- 
tagnes pour  redescendre  dans  une  chute  verti- 
gineuse, explorant  les  abîmes  insondables  que 
la  mer  entrouvrait  sur  sa  route. 

Kriihl  remonté  sur  le  pont  avec  Chita  dont 
1rs  dents  grinçaient  de  terreur,  regardait  an- 
xieusement le  capitaine  dont  la  figure  tirée  par 
la  fatigue  ne  reflétait  aucune  émoti(»ii. 

Il  voulut  appeler.  Les  hurlements  de  l;i  Icni- 
péte  emportèrent  le  bruii  iie  sa  \oi\. 

Personne  ne  parlalL  La  nuit  se  passa  dans 
l'attente  pussive  d'une  nioii  choisie  parmi  les 
plus  effroyables, 
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Une  teinte  livide  annonça  le  jour.  La  mer 
semblait  en  ébiillition  et  lo  vent  s'acharna  avec 
une  violence  nouvelle  coutn*  les  niàts  dégarnis 
de  leurs  voiles  enfin  carguées. 

—  Faut-il  abattre  les  mâts  ?  hurla  Gorne- 
douin  à  l'oreille  du  capitaine. 

Le  capitaine  Hercsa  eut  une  hésitation,  mais 
il  secoua  la  tête  en  signe  de  dénégation. 

Eliasar  écroulé  à  l'arrière,  la  tête  appuyée 
entre  ses  mains  crispées,  regardait  droit  devant 
lui,  avec  des  yeux  durs  et  sans  reflets.  Accroché 
entre  deux  haubans  un  jupon  jaune  de  Chita, 
claquait  au  vent  comme  le  symbolique  pavillon 
annonciateur  des  pestes  rapides  et  des  maladies 
inconnues  (jui  tordent  les  membres,  gonflent 
les  ventres  et  mortifient  les  chairs. 

La  grande  vergue  de  misaine  fut  emportée 
et  VAnge-dii-?\ord  donnant  de  la  bande  sur  tri- 
bord s'immobilisa  au  bord  d'un  gouffre  noir 
entonnoir  gigantesque,  dont  les  parois  entraî- 
nées dans  un  mouvement  giratoire  vertigineux 
brillaient  étrangement  comme  une  cuvette 
d'acier  raboté  par  un  tour. 

L'Ange-du-Nord  hésita  au  bord  de  l'abîme, 
où  il  resta  suspendu  en  équilibre  pendant  quel- 
ques secondes  qui  semblèrent  s'éterniser.  Puis 
il  glissa,  s'adapta  aux  parois  de  l'entonnoir 
et  commença  à  tourner  d'abord  doucement 
en  suivant  le  bord  de  l'abîme.  Sa  vitesse  s'ac- 
crut comme  en  se  rapprochant  du  fond,  la 
circonférence  de  l'entonnoir  d'acier  se  rétré- 
cissait. 

Eliasar,  dans  un  rapide  éblouissement.  rar  le 
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navire  sombrait  dans  les  élégantes  spirales  du 
vertige,  revit  sur  l'écran  de  sa  mémoire  la 
silhouette  infâme  de  Marie  du  Fouet,  Aussitôt, 
la    peur    rifiride    l'abandonna    pour    cette    fois  ; 


il  se  sentit  mollir  et  s(.'  laissa  emporter  vers  le 
terme   inimaginable   de    la   chute   du    navire. 

11  entendit  la  vieille  mendiante  bourdonner  à 
ses  oreilles  quelque  chose  comme  :  ^  Min-bon- 
mos-sieu-donncz-un-sou.  » 
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Le  soleil  éclata  comme  une  baie  lumineuse 
Iro])  mùrc.  S«-s  rayons  jaillinnt  en  flt-ches  (J<^ 
mtHal  iiKundescenl.  La  mer  uniformément 
l)lcue  se  rhautïait  ])aisibiement  et  VAnge-du- 
Xord,  sorti  sain  <t  saui  de  la  tompête,  dérivait 
doucenu'nt  au   gré  d'un  courant  mystérieux. 

Le  iiavir»'  et  son  étjuipagc  se  retrouvaient 
petit  à  petit.  Les  matelots  hébétés  se  frot- 
taient les  yeux  et  traînaient  leurs  membres 
endoloris  sur  le  pont.  La  réaction  se  produisait. 
Des  plaisanteries  furent  échangées.  <c  C'est  pas 
encore  cette  fois  qu'ils  auront  ma  peau,  dit 
Bébé  Salé,  ah  !  dame  non.  » 

Chita  riait  au  soleil  et  Kriihl  respirait  à  pleins 
poumons  la  légère  brise  gonflant  les  voiles  que 
l'on  commençait  à  hisser  une  à  un*-. 

Bientôt  V  Ange-du-Xord  sous  sa  paruro 
blanche,  apparut  comme  un  pommier  en  fleurs. 

Eliasar,  épuisé  par  la  fatigue  i>t  la  tension 
nerveuse,  dormait,  allongé  sur  le  pont  boule- 
versé par  les  lames. 

Déjà  Ferez,  1  »annolt  et  Fernand,  remplis- 
sant l'olUce  de  charpentier,  procédaient  aux 
réparations  les  plus  urgentes.  LWnge-du-Nord 
avait  soufTert  de  la  tempête,  mais  ses  blessures 
n'étaient  pas  irréjtarables.  Deux  journées  suf- 
lirent  pour  mettre  de  l'ordn'  dans  la  màturt- 
é})rouvée. 

—  Hé,  mon  vieux,  dit  Samuel  Eliasar  au 
capitaine     Heresa.    il    serait    peut-être    temps 


LE  CHANT  DE  L'ÉQUIPAGE  225 

de  découvrir  l'île  et  le  trésor.  Cette  tempête  ne 
m'a  décidément  pas  donné  le  goût  des  aventures 
nautiques.  Je  ne  peux  nier  que  la  représentation 
ne  lût  réussie  à  souhait.  Maintenant  je  suis  do- 
cumenté sur  la  question  et  pour  cette  raison 
je  n'éprouve  nullement  le  besoin  d'assister  à 
([uelque  autre  scène  de  ce  genre.  Ce  petit  grain, 
comme  vous  avez  la  modestie  d'appeler  cette 
abominable  fureur  de  la  nature,  s'est  présenté, 
à  mon  avis,  comme  un  avertissement  du  ciel, 
jious  invitant  à  clore  cette  affaire  par  les  moyens 
les  plus  rapides.  Vous  pouvez  dire  ce  qu'il  vous 
plaira.  J'ai  acquis  cette  conviction  à  mes  dé- 
pens et  je  la  garde.  Ma  résolution  est  prise  et  je 
vous  donne  ma  parole  que  nous  ne  tarderons 
pas  à  naviguer  à  notre  compte. 

—  C'est  que  nous  nous  sommes  considéra- 
blement éloignés  de  la  mer  des  Antilles.  En  ce 
moment  nous  dérivons  dans  une  direction  qui 
lié  mé  paraît  pas  très  fourni«>  en  îles  désertes. 

Une  heure  plus  tard,  Perez  signala  la  terre  à 
tribord.  Heresa,  Gornedouin,  Eliasar  et  Krûhl 
fouillèrent  la  direction  iiidi(fuée  avec  leurs  ju- 
mtîlles. 

—  C'est,  en  effet,  la  terre,  dit  Krùhl. 

Le  capitaine  Meresa  sans  mot  dire  fil  son 
estime.  Le  résultat  di^  sou  calcul  fut  qu'il  se 
mordit  In  lèvre  inrérii-ure  m  se  frottant  les 
mains. 

—  Ne  serait-ce  pas  l'île  .'  interrogea  l'^liasar, 
manifestant  ainsi  son  intention  formelle  de 
donner  une  suite  aux  désirs  qu'il  venait  d'ex- 
primer. 
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.lô    rit'    ^;lis    y)as    «•é    (\\ir    r'«'sl,    riinrimiri» 
Hen'Sa  contre  son  oroillo. 

—  Serait-ce    notre    île  ?    dmianilii    Kriilil. 

—  J'en  ai  la  conviction,  lit  Herosa,  à  tout 
hasard. 

La  brise,  en  elîet,  portait  à  terre  et  bientôt 
VAnge-du-Nord  fut  assez  près  des  côtes  pour 
(ju'on  put  en  distinguer  le  détail. 

Une  grande  clïervescence  régnait  à  bord. 
Kruhl  plus  ému  qu'il  ne  voulait  le  laisser  pa- 
raître ne  tenait  pas  en  place.  Chita,  soumise, 
accroupie  à  ses  côtés  dans  son  attitude  fami- 
lière se  laissait  flatter  de  la  main. 

—  .^b's  vieux,  mes  vieu.K  copains  !  bégaya 
Kriihl  en  regardant  Eliasar  et  Joaquin  Heresa. 

Eliasar,  les  mains  baissées  devant  ses  yeux, 
scrutait  la  rive  bordée  de  sable  fin,  s'étalant 
comme  un  large  croissant  d'or. 

—  Ah,  dit  Kruhl  en  embrassant  Chita  fu- 
rieusement, c'est  toi,  belle  gosse  qui  nous  a 
porté  bonheur.  Tu  auras  des  perles  et  des  dia- 
mants, des  diamants  et  des  perles,  entends-tu, 
ma   fille  ? 

Chita  leva  vers  le  Hollandais  ses  beaux 
yeux  et  son  front  pur  de  bête  ignorante.  Elle 
rit,  découvrant  largement  ses  gencives  roses  et 
ses  dents  merveilleuses. 

L\Angr-dii-\ord  dérivai!  toujours  en  suivant 
le  courant  f(ui  semblait  enfermer  l'île  dans 
une  boucle 

Le  ciel  s'assombrissait  df  nouveau.  De  gros 
images  noirs  se  poursuivaient,  s'atteignaient 
pour  se   souder   les   uns   aux   autres.   L'atmos- 
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phère  donnait  à  l'île,  en  simplifiant  les  plans, 
l'aspect  d'une  image  luxueusement  enluminée. 

C'était  d'abord  la  grève  dorée,  puis  une 
jolie  prairie  d'un  vert  délicat  et  remon- 
tant vers  la  frise  violette  et  bleue  des  petites 
collines,  des  bandes  de  terre  rouge,  posées  ça  et 
là,  comme  des  pièces  dans  le  vert  éclatant  des 
prairies.  Sur  le  fond  rouge  des  terres,  des  arbres 
se  découpaient  précieusement  :  des  arbres  aux 
troncs  puissants  dressant  leur  feuillage  en 
bouquets,  tels  d'énormes  salades,  le  déployant 
en  ombrelles  délicates,  ou  le  laissant  pleuvoir 
avec  la  grâce  ancienne  des  palmes  romantiques. 

Cependant  cette  richesse  de  coloration  ne 
parvenait  pas  à  diminuer  l'aspect  sauvage  de 
cette  terre  dont  les  arbres  trop  beaux  ne  de- 
vaient nourrir  que  des  fruits  vénéneux.  Là 
croissait  le  mancenillier  dont  l'ombre,  dit-on, 
est  mortelle,  des  belladones  géantes  et  des 
euphorbes  délicates  dont  le  suc  renferme  les 
secrets  de  la  folie.  Aucune  vie  humaine  ou  ani- 
male ne  se  révélait.  Cette  île  sans  oiseaux, 
peinte  par  un  peintre  habile  influencé  par  de 
dangereuses  influences,  se  dressait  au  milieu 
du  monde  réel,  comme  une  fantaisie  stérile, 
conçue  et  mise  au  point  })ar  un  dieu  distingué 
et  misanthrope. 

L  équipage  et  l'état-major  du  brick-goélette, 
regardaient  intensivement  cette  curieuse  terre 
de  luxe  dont  l(>s  havres  paraissaient  des  pièges. 
Kriihl  leva  les  bras  vers  le  ciel  et  déclama 
solennellement,  d'une  voix  monotone  et  i>uis- 
sante. 


'<'-'>i  ij:  mi  \\  r  pi;  i.i':Mrii»\(;F', 

Mais  milà  i]u'rn  rafiinl  lu  c<Ue  d'asse:  pr^s 
Pour  Irotihlrr  Ira  oisrtiii.r  nvtc  nos  miles  blanches, 
iVou.s  vimcs  qtir  i-'t-lnil  un  gibel  à  Irais  branches, 
f)u  ciel  sr  dclaclutnl  en  noir,  comme  un  cyprès. 

PcrsoniM'  lie  i('']»(Mi(lit.  Kliasar  lui-mênit*  in* 
trouva   ])as  l'otcasioii  de   jilaisaiitcr   KnihI. 

—  C'ost  lout  de  même  un  drùlo  dt-  jtatclin, 
dit   ciiliu   Fcrnaiid. 

Les  paroles  du  noir  firent,  l'elîet  d'un  eoup  de 
}>istol(M  dans  uiu:;  église.  Chacun  se  ressaisit, 
Heresa  1»^  premier.  S'aperccvant  ([ue  le  bateau 
<{ui  déjà  avait  contourné  l'île,  en  vérité  plutôt 
petite,  sui\ait  le  courant  en  s'éloignant  de 
terre,  il  donna  l'ordre  au  tinioiniier  de  serpr  la 
Irrre  au  ]ilus  près. 

La  manœuvre  exécutée,  on  pénétra  dans  une 
crique  bordée  de  sable  fin  et  Y Ange-du-Nord 
ayant  jeté  ses  ancres,  AL  Gornedouin  monta 
dans  une  chaloupe  pour  aller  relever  les  fonds. 

—  Monsieur  Kriihl,  dit  le  capitaine  Heresa 
avec  emphase,  je  vous  avais  promis  dé  vous 
conduire  à  l'île  inconnue.  La  première  partie  de 
ma  mission  est  terminée.  Quant  à  la  seconde, 
qui  est  dé  vous  ramener  sain  et  sauf  dans  un 
})ort  dé  l'Amérique  du  Sud,  j'espère  la  remplir 
avec  la  même  bonne  fortune. 

Krùhl,  le  visage  empourpré,  regardait  l'île  : 
«  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer,  dit-il,  l'impression 
étrange  prod\iite  par  cette  terre  que  pro- 
bablement les  compagnons  d'Edward  Low 
furent  les  seuls  à  fouler  avant  nous.  On  ne  peut 
rien  rêver  de  plus  louche  et  de  moins  honnête 
que   ce   paysage.    \'os   hommes   et    même   cette 
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sombre  brute  de  Goriiedouin  ont  senti  confusé- 
ment passer  le  souffle  du  mystère  sur  cette  île 
où  toutes  les  richesses  semblent  mal  acquises 
et  maudites.  Il  est  curieux  que  la  destinée  ait 
voulu  donner  un  tel  cadre  aux  scènes  inimagi- 
nables qui  suivirent  les  derniers  travaux  d'ense- 
velissement du  trésor  de  Low,  le  plus  damné, 
à  l'heure  actuelle,  de  tous  les  gentilshommes  de 
fortune,  si  Dieu  existe. 

—  On  ne  peut,  en  effet,  déclara  Ehasar,  ima- 
giner un  cadre  plus  approprié  aux  goûts  du  per- 
sonnage dont  nous  recherchons  les  économies. 

—  N'est-ce  pas  ?  continua  Krûhl.  Cette  île 
symboHse  l'or,  les  vins  rares,  les  liqueurs  cha- 
toyantes, les  tabacs  parfumés  et  les  femmes,  qui 
à  cette  époque  ne  furent  pas  plus  belles  et 
plus  sauvages  que  cette  étonnante  Chita,  dont 
je  veux  faire  la  reine,  pendant  quelques  jours, 
de  cette  Gythère  évoquée  par  ma  [mémoire  il  y 
a   quelques   instants. 

—  Nous  donnerons  lé  nom  dé  Chita  à  cette 
île,  s'écria  le  capilinue. 

—  Oui,  répondit  Krûhl,  faites  lui  comprendre 
ce  que  vous  venez  de  dire. 

Le  capitaine  s'adressa  en  espagnol  à  ChiLa 
qui  ne  sourcilla  pas. 

—  Il  faut  avouer,  fit  l'iiiasar,  ([ue  si  cette  fille 
est  une  merveille  de  grâce  et  de  l)eanfé,  elle  n'en 
possède  ])as  moins  une  couelie  ([ni  la  ])rotège 
contre  toutes  les  siii'prises  d'uue  inahulie  céré- 
l)rale. 

Krulil    iM-    ri'poadil     pas. 
■t»     »    » 
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Bôbé  Salé  el  Powler  se  distingueront  à  leurs 
foiirnoaux.  A  l'arrière  on  fêta  la  découverte  de 
l'île,  selon  la  formule  du  Hollandais  qui  rechcr- 
«'hail  les  occasions  de  se  réjouir  devant  une 
lable  pleine  de  séduction. 

L'heure  étant  trop  avancée  pour  débarquer, 
M.  Kriihl  et  ses  deux  acolytes  sablèrent  le 
Champagne  et  burent  de  grands  verres  de 
chartreuse  que  Kriihl  ne  manquait  jamais  de 
mirer  avec  une  satisfaction  gourmande  devant 
la  lumière  de  la  lampe. 

Naturellement  le  gaillard  d'avant  participait 
aux  réjouissances;  le  rhum  coulait  abondam- 
ment dans  le  boujaron  de  Bébé  Salé. 

—  Alors  on  stoppe,  déclara  le  nègre  en  faisant 
claquer  sa  langue. 

—  Paraît  que  l'île  appartient  ;'i  M.  Kriihl,  dé- 
clara Bébé  Salé. 

—  Oui,  dit  Fernand,  j'ai  des  tuyaux  L'île 
appartient  à  «  mossieu  Kriihl  »,  comme  tu  le 
dis,  vieille  noix.  Il  possède  des  mines  à  exploiter, 
des  mines  d'argent  et  il  est  venu  gàlîer  si  les 
travaux  avançaient.  Mais  ce  qui  m'épate,  c'est 
de  ne  voir  personne  dans  le  patelin.  Vn  gars, 
comme  mossieu  Kriihl,  ca  mérite  la  peine  qu'on 
dérange  les  pompiers.  Hein  ? 

—  Dame,  oui,  fit  Bébé  Salé. 

—  Ah  toi,  père  Bébé  Salé,  t'es  toujours  de 
l'avis  du  dernier  qui  a  jacté.  Passe-moi  le  bou- 
jaron, je  vais  servir. 

Très  tard  dans  la  nuit  les  matelots  burent, 
chantèrent,  se  querellèrent  et  établirent  le? 
hypothèses  les  plus  ingénieuses  tendant  à  recher- 
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cher  le  véritable  but  du  voyage  et  la  clef  de  tous 
les  mystères  que  leur  imagination  créait  et  que 
l'abondance  des  libations  grossissait  progres- 
sivement. 

C'est  ainsi  que  l'identité  de  Krûhl  fut  mise 
au  point.  Les  circonstances  s'y  prêtant,  il  fut 
admis  qu'on  se  trouvait  en  présence  d'un 
prince  du  sang  allemand,  voyageant  incognito 
pour  chercher  des  bases  de  ravitaillement  et  des 
points  stratégiques  en  vue  d'une  tentative  de 
débarquement  au  Mexique,  contre  les  États- 
Unis  d'Amérique.  Cette  idée  recueillit  tous  les 
suffrages,  chacun  se  réservant  de  modifier  pour 
sa  convenance  personnelle  des  détails  n'altérant 
d'ailleurs  en  rien  les  traits  essentiels  de  ce  per- 
sonnage   fabuleux. 

Fernand  se  coucha  le  dernier,  la  figure  hideu- 
sement maltraitée  par  l'alcool,  livide  et  rose 
dans  l'aube  qui  ne  l'embellissait  point. 
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XVII 

LA   CAVERNE  DES  BOITES  A  SARDINES 

Ceux  qui  descendirent  à  terre  dans  la  cha- 
loupe de  VAnge-du-Nord  furent  Krûhl,  Eliasar, 
le  capitaine  Heresa,  Peter  Lâiïe,  Conrad  et 
Rafaelito.  Tout  le  monde  était  armé  de  cara- 
bines à  répétition  de  fabrication  américaine. 
M.  Kriihl,  Eliasar  et  le  capitaine  tenaient  à  la 


maiu  une  éjji-euvc  ]>hotogra()hi((ue  de  la  carte 
de  l'île  dont  la  terre  complice  recelait  les  mil- 
lions convoités. 

Le  dél)ar([iiemenL  s'opéra  sans  soulever  de 
protestation  dans  la  nature  environnante.  La 
petite  troupe  après  s'être  orientée  se  dirigea 
prudemment  vers  l'intérieur  des  terres. 
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Tout  d'abord  on  foula  If  sable  chaud  où  les 
pieds  eufoiiraicnt  molKment,  puis  les  larges 
bandes  de  terre  rouge  et  rocailleuse.  Vues  de 
près  les  opulentes  prairies  se  révélèrent  d'une 
pauvreté  attristante  :  l'herbe  verte,  rlairsomée, 
paraissait  ini])ropre  à  la  nourriture  des  rumi- 
nants les  moins  gourmets;  les  arbres  abondam- 
ment touffus  étalaient  des  feuilles  dont  la  chlo- 
rophyle  paraissait  en  caoutchouc  verni. 

—  Nous  allons  peut-être  trouver  des  fleurs 
en  papier,  dit  Eliasar  et  par  le  temps  qui  court, 
il  faudra  nous  féliciter  de  notre  trouvaille.  Nous 
aurons  toujours  mis  la  main  sur  un  trésor  quel- 
conque. 

—  Voyons,  fit  Krûhl,  qui  tout  en  marchant, 
scrutait  attentivement  les  détails  de  sa  carte. 
Voyons,  l'anse  où  nous  venons  de  débarquer 
me  paraît  être  celle-ci.  Il  indiqua  un  point  sur  la 
carte. 

—  Ça  ne  fait  pas  doute,  répondirent  Eliasar 
et  le  capitaine  avec  le  plus  grand  sérieux. 

—  Bon,  bon,  asseyons-nous  un  peu  sur  ces 
rochers  et  étudions  le  terrain  si  vous  le  voulez 
bien. 

Les  trois  hommes  s'assirent.  .\  côté  d'eux, 
à  une  trentaine  de  mètres,  les  trois  matelots 
s'allongèrent  sur  l'herbe.  Le  soleil  ("haulTait 
comme  une  vraie  brute  et  le  silence  \o  plus 
solennel  envclop])ait  tout  le  paysage. 

—  Nous  y  sommes  bien  '  interrogea  Knihl. 
Vous  êtes  sûr  de  vous,  monsieur  Heresa  .' 

—  .lé  né  peux  pas  mé  tromper  .* 

Il   indiqua   un   vague    promontoire    :       \  oici 
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le  nord  de  l'île,  c'est  la  tête  dé  la  tortue.  La 
végétation  mé  paraît  plus  abondante,  mais  il 
faut  tenir  compte  que  la  carte  que  nous  avons 
dans  les  mains  né  daté  pas  d'hier.  Nous  éprou- 
verons quelques  surprises  inévitables  en  ex- 
plorant lé  terrain  d'après  lé  croquis  topogra- 
phique dé  ce  monsieur  Low. 


l^l^P^T^  ^'  ^//  C' 


—  C'est  évident,  répondit  Krijhl.  Le  temps 
n'a  pas  manqué  d'apporter  quelques  modifica- 
tions à  la  nature  du  terrain.  Le  plus  important 
pour  nous  est  de  découvrir  le  Champignon.  C'est 
très  embêtant,  la  carte  ne  porte  pas  d'échelle. 

—  D'après  ce  ([ué  je  constate,  dit  le  capi- 
taine, l'île  dé  Chita,  puisque  c'est  son  nom, 
peut  avoir  une  quarantaine  de  milles  dé  tour. 
Lé  Champignon  doit  se  trouver  h  dix  kilomè- 
tres, sur  notre  droite  dans  cette  direction. 
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—  Alors  oïl  route,  fit  Krûhl,  (,'ii  remontant  la 
l>rctell«'  dt'  sa  carabine  d'un  coup  d'épaule 
d(^cidé. 

Krûhl  marchait  le  premier,  derrière  lui  sui- 
vait le  capitaine  Heresa  et  Eliasar  qui  tâchait 
de  dissimuler  ses  jtréoccupations  ;  les  trois 
matelots  fermaient  la  marche. 

Il  s'agissait  d'atteindre  la  corne  d'un  boque- 
teau couronnant  une  petite  colline  d'où,  Kriihl 
l'espérait,  on  ])0urrait  ))rendre  vue  sur  uik- 
bonne  partie  de  l'île. 

La  chaleur  suffoquante  ralentissait  la  marche 
de  la  petite  troupe.  Les  hautes  ombellifères 
dissimulaient  l'horizon  et  de  temps  à  autre 
Eliasar  était  obligé  de  se  hisser  sur  les  épaules 
de  Conrad  pour  essayer  d'apercevoir  un  détail 
quelconque  qui  servît  à  le  mettre  sur  la  trace 
du  fameux  Champignon. 

—  Je  ne  vois  rien,  si  ce  n'est  des  herbes  et  des 
herbes.  Nous  paraissons  en  ce  moment  con- 
tourner la  colline.  Cette  colline  je  la  connai> 
d'ailleurs,  elle  fait  partie  de  cette  petite  chaîne 
de  montagnes  que  le  forban  a  indiqué  sur  son 
topo. 

Krûhl  changea  de  direction  et  coupa  droit 
dans  les  herbes  à  sa  gauche.  Tout  le  monde 
le  suivit. 

Eliasar  jurait  en  se  tordant  les  pieds  dans  les 
fondrières.  Heresa  les  lèvres  serrées,  suivait 
Krûhl  e(»mme  un  basset  dans  les  jambes  de  son 
maître. 

—  Demahi,  nous  descendrons  avee  les  co- 
chons, cria  Krûhl  en  s'épongeanl  le  front. 
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On  sortit  enfin  des  hautes  herbes  et  l'on  s'en- 
gagea dans  un  raidillon  tapissé  de  pierres  crou- 
lantes bordant  une  série  compliquée  de  fon- 
drières habilement  dissimulées  sous  des  lianes 
traîtresses  et  peu  solides. 

— -  Bon  Dieu  !  hurla  Kriihl  à  moitié  enfoui 
dans  un  de  ces  trous. 

—  Quelle  vie!  gémit  Eliasar,  puis  il  ajouta 
avec  un  soupçon  d'amertume  dans  la  voix  : 
Dites  donc,  mon  cher,  savez-vous  que  les  cail- 
loux me  paraissent  constituer  la  principale 
richesse  de  ce  pays  ? 

On  atteignit  en  s'aidant  des  mains  et  des 
genoux  le  sommet  de  la  colline. 

Heresa  jeta  sur  Eliasar  un  regard  sans  cor- 
dialité. Krûhl  infatigable  courut  sur  la  crête, 
sa  grande  silhouette  se  découpant  en  ombre 
chinoise  dans  la  lumière  aveuglante  du   soleil. 

— ■  Bon  sang  de  bon  sang,  cria-t-il,  on  ne 
voit  rien.  Nous  sommes  à  la  lisière  d'un  bois. 
11  faut  le  traverser. 

Eliasar  et  Joaquin  Heresa  étaient  sur  ses 
talons.  «  Bien  entendu  fit  le  capitaine,  c'est  ce 
maudit  bois  qui  a  gagné  du  terrain  vers  l'ouest.  » 
il  regarda  sa  carte,  frappa  dessus  avec  sa  main  : 
«  Naturellement  !  Lé  Champignon  se  trouve 
maintenant  sous  bois,  nous  lé  découvrirons  on 
nous  Trayant  un  passage  vers  l'ouest. 

—  Alors  on  expions  le  bois  huit  dr  >iiitr  ? 
interrogea  Eliasar  dont  la  poiLriur  p.ilpil  ait 
comme  b'S  lianes  d'un(;   br'lc  tra(pié<'. 

—  Oui,  oui,  insista  Knihl.  (Ihcrclions  le 
('iinmpiguon,    il    faul     Ironvcr    le    <  liam]iigiif)ii 
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avant  (U:  niilrer  à  l«)r(I.  Demain  en  partant  de 
ce  point  nous  poursuivrons  nos  recherches,  avec 
un  p»u  phis  (le  chances  de  noire  côté.  Trou- 
vons lo  Champignon  et  je  me  charge  de 
tout. 

On  s'enlonça  sous  bois  et  la  nature  put  donner 
libre  cours  à  la  gaîté  mystificatrice  de  sa  fan- 
taisie. 

Kriihl  jurait  à  chaque  branche  qui  le  giflait 
en  pleine  face.  Heresa,  furieux  de  la  tournure 
que  prenait  la  promenade,  serrait  les  lèvres 
pour  ne  pas  adresser  à  Eliasar,  sur  un  ton  qu'il 
pressentait  peu  décent,  les  félicitations  dont  il 
se  reconnaissait  le  droit  d'user. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche,  exlrénie- 
ment  pénible,  les  six  hommes  s'arrêtèrent  sous 
une  imitation  de  baobab  pour  souffler  un  pou 
et  prendre  un  repas  froid  dont  ils  avaient  i)ris 
soin  de  garnir  leurs  musettes. 

—  Ah  bien  !  fit  Eliasar  la  l)ouche  pleine,  le 
respectable  forban  a  su  choisir  sa  cachette.  Je 
ne  connais  rien  de  plus  répugnant  que  cet  Eldo- 
rado pour  poète  de  bas  étage. 

—  Avez-vous  remarqué,  déclara  lo  capi- 
taine, que  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul 
oiseau,  pas  une  seule  bête,  pas  un  petit  sor- 
pent,  pas  même  un  petit  moustique.  Je 
n'aime  pas  les  îles  si  désertes.  Quand  nous 
aurons  découvert  le  trésor  (il  baissa  a  voix 
pour  ne  pas  être  entendu  des  matelots)  nous 
hisserons  toute  la  toile  que  \'Ange-du-.\ord 
peut  porter  et  nous  irons  chercher  une  hospi- 
talité sur  une   terre  comme   toutes  les  terres, 
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avec  des  oiseaux,  des  lapins,  des  mouches  et 
des  moustiques. 

—  C'est  pourtant  vrai,  fit  Kriihl,  nous 
n'avons  pas  rencontré  une  seule  bête  sur  notre 
route.  Et  pas  un  oiseau  dans  le  ciel.  Cette  île 
est  véritablement  déserte.  Sa  végétation  trom- 
peuse cache  la  désolation  la  plus  absolue.  Avant 
de  partir  je  ferai  hisser  sur  une  cime  le  pavillon 
noir  des  gentilshommes  de  fortune,  et  ceux 
qui  nous  suivrons  sur  cette  terre  inhospita- 
lière auront  le  loisir  de  rêver  à  des  sujets  d'une 
troublante  perversité. 

Eliasar  s'étrangla  avec  une  bouchée  de 
biscuit.  Il  devint  violet  et  ses  yeux  parurent 
résister  mal  à  la  tentation  de  jaillir  sur  le  sol, 
comme  deux  billes  d'agate. 

Kruhl  lui  tapa  dans  le  dos  avec  cordiahté.  On 
déboucha  une  bouteille  de  Champagne  dont  le 
bouchon  sautaen claquant  comme  un  coupdefeu. 

Le  couvert  resta  muet. 

—  J'ai  entendu  remuer  quelque  chose,  s'écria 
Krûhl  ! 

—  Non  c'est  moi,  avec  mon  couteau,  ré- 
pondit Joaquin   Heresa. 

Krùhl  désappointé  tendit  encore  l'oreille  dans 
toutes  les  directions. 

—  Je  n'entends  rien,  soupirait-il,  rien,  rien. 
C'est  le  silence,  le  plus  mortel  de  tous  les  si- 
lences, 

—  Ce  qui  m'épate,  déclara  Eliasar  k  son 
tour,  c'est  en  effet  de  rif  pas  avoir  aperçu  un 
oiseau  sur  cette  île.  J*;  l'avais  remarqué  déjà, 
hier,  avant  de  débarquer. 
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Les  iti;il  i'ImIs  s't'tnicnl  r;i|»|ir((clit;  du  groupe 
foiiiii-  |t;ir  Kiiilil  et  ses  deux  (•ainarad»'S.  Us 
t'rouluithl .  Ii'ur  visagf  cxpriimud  une  croititc 
enfanliiir,  avec  roniino  un  désir  ôpordii  d'fii- 
Lendie  rarontfr  dos  histoin-s,  «>l,  uatundlfiiifiit, 
des  histoires  p<Mi  rassur.irdcs. 

Kridd  se  li^va  If  prcmitT,  secoua  ses  épauK's  et, 
passa  sa  (carabine  en  sautoic.  Allons,  »-neor«' 
un  ])t'U  de  courage.    > 

On  reprit  la  marclie  sous  liois.  Les  six  liomines 
r(»ulaieut  la  terre  rouge  où  des  racines  gigan- 
les([iu's  se  tordaient  comme  ({'«''normes  ser- 
pents à  la  peau  crevassée.  Les  trois  matelots, 
peu  habitués  à  la  marche,  sentaient  la  fatigue 
raidir  les  muscles  de  leurs  cuisses  «t  de  leurs 
mollets. 

—  Hé,  Monsieur  Kriihl  1  cria  le  ca])ilaine 
lleresa. 

Krùhl  se  retourna  l)rus([uement    : 

—  Quoi  !  quoi  !  Qu'esl-ce  qu'il  y  a  ? 

—  Il  serait  peut-être  plus  prudent  de  ren- 
trer, la  miit  va  nous  prendre  ici  dans  cette  sale 
forêt. 

—  Ah  oui,  oui. 

—  Oui,  rentrons,  approuva  Eliasar. 

On  lit  demi-tour,  Her«  sa  marchait  à  côté  de 
Kriihl,  petit  à  petit  il  le  laissa  jirendre  un  peu 
d'avance  et  s'approcha  d'Hliasar  qui  suivait  à 
quel((u(^s  mètres  en  avant  du  groupe  des  ma- 
telots. 

—  Faut-il  vous   lâcher?    hUi^s-vous   prêt  ? 

—  Attendez  à  demain. 

—  Soit. 
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Heresa  et  Samuel  Eliasar  rejoignirent  Krûhl. 
Le  capitaine  prit  sa  boussole.  11  indiqua  du 
doigt  une  direction  à  suivre. 

—  Voilà  la  région  des  hautes  herbes,  annonça- 
t-il  presque  joyeusement. 

La  nuit  commençait  à  tomber  quand  on 
rejoignit  le  canot  où  Rafaelito  sommeillait 
béatement. 

Kriihl  ne  put  réprimer  un  rapide  frisson 
d'allégresse  et  de  bien-être  en  embarquant  dans 
le  youyou. 

Le  lendemain  Kruhl  redescendit  dans  l'île, 
confiant  Chita  à  la  garde  de  M,  Gornedouin  et 
le  prévenant  en  même  temps  qu'il  resterait 
peut-être  à  terre  pendant  deux  ou  trois  jours. 
La  même  équipe  de  matelots  l'accompagnait. 

Les  recherches  furent  peu  fructueuses,  bien 
qu'Eliasar  affirmât  reconnaître  à  merveille  les 
indications  consignées  sur  la  carte  de  l'astu- 
cieux Edward  Lou . 

—  Bouh,  bouh,  peuh,  vous  reconnaissez  ({uoi, 
quoi,  grognait  Joseph  Kriihl. 

On  prenait  le  capitain*^  à  témoin.  Ce  der- 
nier garantissait  l'authenticité  de  l'île.  C'était 
bien  l'île  décrite  par  Edward  Low.  Affirmer  le 
contraire  mettait  en  jeu  sou  Jictnueur  et  sa  com- 
pétence de  marin.  Il  se  cabrait  devant  cette 
hypothèse  et  son  accent  y  gagnait  un  goût  de 
terroir  plus  prononcé.  Kriihl  m-  comprenait 
c[u'uu  1  iers,  à  peu  près,  des  (>xj)lications  qu'il 
fournissait   avec    volubilité. 

—  Enfin,  bon  Dieu,  de  bon  Dieu  de  bois  ! 
hurlait  Kruhl  ([u«  le  calme  d'EIiasar  iinpatien- 
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lait,  où  voyrz-vous  la  crtHc  marquée  sur  lu 
carte  ?  Le  (  lliampipiiou  devrait  être  ici,  ici, 
où  nous  sommes,  ou  alors  cette  cart»*  ..  cette 
carte  est... 

Il  n'acheva  )>n.^.  Eliasar  le  regardait  avec  des 
yeux    candides. 

—  Bouh,  bouh,  peuh,  souffla  le  Hollandais... 
Chorclions,  cherchons,  méthodiquement.  L'ile 
est  grande  comme  un  mour'hoir  de  poche.  Il 
nous  faut  une  quinzaine  de  jours  pour  la  fouiller 
dans  ses  moindres  recoins. 

—  Nous  pourrions  toujours  emmener  les 
cochons  avec  nous...   insinua  Eliasar. 

Un  peu  à  l'écart,  le  capitaine  Il^resa  regar- 
dait au  loin  lAnge-du-.\(jrd  qu'une  légère  brise 
balançait  sur  ses  ancres. 

Soudain,  Conrad  fit  sauter  du  bout  de  sa 
canne  ferrée  un  objet  qu'il  ramassa  et  regarda 
avec  une  stupéfaction  sincère. 

—  Une   boîte  à   sardines  !   s'exclama   Krùhl. 
Chacune  se  rapprocha  pour  mieux  considérer 

l'objet  dont  la  présence  sur  ce  sol  leur  paraissait 
aussi  merveilleuse  que  celle  d'un  ange  translu- 
cide, couronné  de  papier  doré,  escorté  par  des 
étoiles  tourbillonnant  autour  de  sa  tête  divine, 
comme   un  cortège   de   mouches   familières. 

—  Une  boite  à  sardines  ! 

Tout  d'al)ord  chacun  se  raccrocha  à  l'espoir 
que  cette  boîte  appartenait  à  la  soute  aux  pro- 
visions de  VAnge-du-Nord.  Mais  la  vétusté  de 
l'objet  les  obligea  k  repousser  cette  supposition 
consolatrice.  En  outre,  la  marque  de  fabrique 
indiipiail    certainement    que    ce    vestige    d'un 
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passage  d'hommes  sur  llle,  appartenait  à  dts 
individus  n'ayant  aucun  lien  de  camaraderie 
avec  les  mimbres  de  l'expédition  Joseph  Kriihl. 

Le  Hollandais  abasourdi  par  cette  découverte, 
s'était  écroulé  sur  une  roche,  tenant  la  boîte 
dans  sa  main.   Il  tremblait  d'émotion.  __ 

Eliasar  et   Heresa  écarquillaient  les  yeux  et 


se  regardaient  sans  plus  s'occviptr  de  leurs  com- 
pagnons. 

Alors  Kruhl  se  leva  et  se  mit  ù  battre  les 
cactus  avec  sa  canne,  courant  de  droite  à  gauche, 
la  figure  baissée  vers  le  sol,  allant  et  venant 
ainsi  qu'un  chien  de  chasse  ({iii  met  I»î  nez  sur 
une  piste  et  s'apprête  à  donner  d».'  la  voix. 

—  En  voici  encore  une  !  hurla-t-il  eu  bran- 
dissant une  deuxième  boîte  à  sardines  au  bout 
de   sa   canne. 
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Eliasar  et  le  capilaine  s'élancèrent  à  sa  suite. 
Peter  Lfifïe  et  Conrad  suivirent  le  mouvement 
sans  tro])  conii)rondn'  on  quoi  la  découverte 
de  ces  récii)ients  pouvait  influcnci  r  l'él.il  moral 
de  l'état-major  du  brick-goélette. 

Derrière  une  ionlTe  d'a^'avcs  dressant  vers  le 
ciel  leurs  feuilk-s  en  lamesdc  sabre, Eliasar  mit  le 
pied  sur  une  demi-douzaine  de  boîtes  portant  la 
même  estampille  commerciale,»  moitié  enfouies 
dans  la  terre  molle.  Celles-ci  paraissaient  avoir 
été  ouvertes  plus  récemment,  car  le  papier  enlu- 
miné ([ui  les  recouvrait  adhérait  encore  au  fer 
blanc. 

—  C'est  tout  un  bataillon  qui  a  campé  ici, 
dit  Samuel  Eliasar,  tenez,  tenez,  Kriihl,  à 
votre  droite,  en  voici  encore  une  bonne  dou- 
zaine. Nous  avons  mis  le  pied  sur  une  île  déserte 
pour  repas  de  noces  de  cinq  cents  couverts. 

—  Bouh  !    Itouh  !    peuh  !    grognait    Kriihl. 

En  avançant,  les  cinq  explorateurs  décou- 
vrirent des  boîtes  et  encore  des  boîtes.  Un 
énigmalique  personnage  semblait  avoir  pris  à 
tâche  de  semer  ces  boîtes  derrière  lui,  tel  le 
Petit  Poucet  semant  les  cailloux  blancs  dans  la 
forêt  tragique,  afin  de  retrouver  sa  roule. 

—  Suivons  le  chemin  que  nous  tracent  ces 
boîtes,  opina  Kriihl,  nous  découvrirons  toujours 
({uelque  chose  qui  nous  exjiliquera  la  présence 
du  propriétaire  de  ces  richesses  comestibles.  Je 
n'ai  qu'une  peur,  mes  pauvres  gars,  c'est  que 
nous  nous  trouvions  en  présence  de  la  cage  vide 
du  bel  oiseau  qui  riiabitait. 

—  Hypothèse   écœurant»-,    répondit    Eliasar 


. 


LE  CHANT  DE  L'ÉQUIPAGE  245 

Les  cinq  hommes  déployés  en  éventail  s'avan- 
çaient les  yeux  baissés,  cherchant  les  jalons 
imprévus  qui  devaient  les  conduire  vers  une 
solution  que  leur  imagination  redoutait. 

Ils  escaladèrent  ainsi  une  petite  colhne  aride 
d'où  l'on  dominait  la  grève  ourlant  d'une  bande 
d'or  la  côte  ouest  de  l'île,  c'est-à-dire  la  côte 
opposée  à  celle  où  se  trouvait  la  crique  servant 
de  havre  au  petit  navire. 

Au  sommet  de  cette  colline,  des  blocs  de 
rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres  par  suite 
d'un  tremblement  de  terre  formaient  une  ma- 
nière de  monument  tenant  à  la  fois  du  fortin, 
des  Pyramides  d'Egypte  et  de  la  sauvagerie 
solennelle  d'un  temple  bâti  par  des  nègres 
anthropophages,  dans  une  crise  de  sentimen- 
talité. 

Sur  une  large  pierre  plate  exposée  au  soleil, 
telle  une  table  de  sacrifices,  une  forme  noire 
indéfinissable  et  d'apparence  grotesque  se  traî- 
nait, un  peu  à  la  manière  des  phoques.  Autour 
de  cette  créature  rampante,  les  rayons  du  soleil 
flamboyaient  dans  un  tas  de  boîtes,  de  boîtes  de 
conserves,  dont  le  métal  surchauffé  étincelait 
ainsi  que  du  vif  argent. 
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XVIII 


LES   MAÎTRES   DE   l'ÎLE 


Le  premier  mouvement  de  Kriilil  fut  d'épau- 
ler sa  carabine. 

Eliasar  arrêta  son  geste. 

Peter  Lâffe  à  droite,  Conrad  à  gauche  com- 
mencèrent un  mouvement  enveloppant  dans  le 
but   de    déborder    l'ennemi.    Heresa,  Eliasar  et 


Kriihl  marchèrent  résolument  vers  la  pierre 
plate  où  la  créature  se  chauffait  béatement  au 
soleil. 

Soudain,  l'indéfinissable  forme  ayaul  aperçu 
la  silhouette  de  Conrad  se  profilant  sur  le  ciel, 
leva  deux  moignons,  jeLa  un  cri  déchirant  et  se 
hâta,  en  se  traînant  sur  le  V(Mitre  ave»:  iino  pro- 
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dipieiiRc  v^lorilp,  vers  iiu  trou  noir  qui  devait 
sorvir  d'rntr«^c  h  une  caverne  s'enfonçanl  sous 
les  roclu'S. 

En  deux  bonds,  Josej)!!  Kriihl  fut  sur  la 
«  chose  »  sans  nom,  qu'il  immobilisa  sans  effort 
avec  la  crosse  de  son  fusil.  Il  recula  de  d»''goût  : 
«  ('/est  un  homme  !  »  s'écria-l-il. 

C'était  un  homme,  un  nègre  abominablement 
amputé.  Ses  mains  étaient  coupées  aux  poif^ets. 
Il  lui  manquait  la  jambe  droite,  la  gauche  pa- 
raissait désarticulé  aux  genoux,  elle  pendait 
inerte.  L'homme  îa  traînait  sur  le  sol  comme  un 
boulet. 

Kriihl  et  ses  compagnons  regardaient  la  misé- 
rable lo<[ue  humaine,  dont  les  yeux  blancs  rou- 
laient dans  une  face  noire  reflétant  la  terreur 
la  plus  abjecte. 

—  Je  n'ose  pas  y  toucher,  fit  Kriihl  i^u  sali- 
vant de  dégoût. 

Eliasar  tenta  de  se  faire  comprendre  du 
monstre  en  l'interrogeant  par  signes.  Mais 
quand  il  essaya  d'ébaucher  un  geste  dans  la 
direction  du  nègre  rampant,  le  misérable  se  mit 
à  aboyer  de  terreur. 

Les  cinq  hommes  pétrifiés  se  regardèrent. 

—  Tais-toi,  Mujer  !  cria  Heresa  en  se  bou- 
chant  les  oreilles. 

—  Laissons-le  !  dit  Eliasar,  le  malheureux  ne 
se  sauvera  pas  bien  loin.  Il  doit  y  avoir  dos 
hommes  sur  celte  île  et  qiiels  hommes  !  Regar- 
dez, l'entrée  de  la  caverne  est  encombrée  de 
boîtes  (le  eonsiTVPS  vides.  Il  faut  (^\])lorer  ccltt* 
lavcrne.  Si  les  habiluuls  de  ccttr  petite  Cocagne 
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sont  copiés  sur  le  modèle  de  cet  échantillon,  ils 
ne  sont  pas  beaux  à  contempler,  mais,  il  faut 
avouer  qu'ils  semblent  peu   dangereux. 

Il  regarda  le  nègre  qui  se  roulait  sur  le  sol. 

—  Comment  voulez-vous  que  cette  clioseAà 
puisse  subvenir  à  ses  besoins.  Ce  n'est  pas  pos- 
sible. D'autres  hommes,  ou  d'autres  choses  plus 
complètes  doivent  l'aider  dans  la  mesure  du 
possible.  Je  crois  que  le  trésor  d'Edward  Low, 
va  nous  révéler  quelques  secrets  qui  porteront 
peut-être  préjudice  à  l'organisation  délicate  de 
nos  nerfs  d'Européens. 

Kriihl  et  Peter  Làlïe,  le  machète  à  la  main, 
s'avancèrent  vers  l'entrée  de  la  caverne. 

Une  odeur  à  la  fois  violente  et  subtile,  mais 
caractéristique  d'opium,  saisit  les  deux  hommes 
aux  narines. 

Courbés  et  la  carabine  en  avant,  prêts  à  faire 
feu,  ils  pénétrèrent  dans  la  caverne  obscure. 
Krûhl  fit  jouer  sa  lampe  électrique,  un  jet  de 
lumière  blanche  frappa  la  paroi  de  granit, 
dansa  sur  une  pile  do  boites  de  conserves  synié- 
triquement  rangées  comme  sur  les  rayons  d'une 
épicerie.  Dans  l'angle  le  plus  reculé  de  la  grotte, 
allongé  sur  un  lit  d'herbes  sèches,  un  homme 
dormait,  couché  sur  le  dos,  la  bouche  ouverte. 
Kriihl  dirigea  le  jet  lumineux  de  sa  lampe  sur  la 
face  du  dormeur  et  il  vit  que  l'homme  n'avait 
plus  de  nez,  plus  d'oreilles  ;  il  tenait  dans  ses 
mains  décharnées  une  pipe  à  ()])ium;  à  ses  côtés, 
sur  un  plat(!au  de  t-Kpie,  se  trouvait,  hi  boite, 
la  petite  lampe- et  IfS  aiguilles.  INU-r  L;UTr,  en 
voulant  se  rcloiinirr,  ;n-ci'<)i-ha  du    [tout   de  hou 
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fusil  une  pilo  de  boites  qui  s'écToulèrriit  sur  le 
sol  avt'C  un  bruit  errroyablo.  L'homme  ne  se 
réveilla  pas.  Alors  Krùhl  et  Pt:ter  Lâlîe  prirent 
le  fumeur  d'opium,  l'un  par  les  pieds,  lautre 
par  la  tête,  et  le  transportèrent  dehors,  en 
pleine  lumière,  devant  la  [)ort('  de  la  caverne. 
—  En  voilà  un  autre,  dit  KriiliK  en  dt-posant 
son  fardeau  sur  le  sol. 


—  De  plus  en  plu?  joli,  répondit  Eliasar.  C'est 
un  Chinois,  ou  un  Annamite.  Je  mo  demanda 
quel  était  le  but  de  l'opération  ciiirurgirale  qui 
l'a  privé  de  son  nez  »t  de  ses  orcillt-s  ? 

—  .Je  ne  comprends  pas,  déclara  Kriihl  en 
reg:ardanl  Ucresa  dont  l'anxiété  se  dissimulait 
mal.  Puis  il  ajouta  après  une  hésitation  :  "  Je 
vais  rentrer  de  nouveau  dans  la  grotte.  Il  ne  reste 
plus  rien,  mais  par  acquis  do  conscience... 

Il  disparut  dans  le  trou  noir  avec  Peter 
LâlTe  sur  ses  talons. 

Heresa  jeta  un  regard  autour  de  lui  et  aperçut 
Conrad  qui,  à  queltpuîS  centaines  de  mètres 
fouillait  les  buissons  avec  sa  canne.  Il  se  tourna 
alors  vers   Kliasar    :       Dites   donc,   nioTi    petit. 
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il  faut  vous  dépécher  dé  terminer  votre  affaire 
et  puis  nous  partirons  tout  dé  suite.  Nous 
n'avons  pas  d'intérêt  à  séjourner  longtemps  ici. 
Je  vous  dis  franchement  que  je  n'aime  pas  ce 
petit  coin,  oh  mais  pas  du  tout.  Oué  la  Purisime, 
nous   protège  ! 

Eliasar  paraissait  un  peu  désemparé.  «  Oui, 
murmura-t-il,  je  vais  liquider.  A  la  première 
occasion,  j'agirai.  Quand  je  laisserai  tomber 
mon  mouchoir,  vous  éloignerez  les  deux  ma- 
telots. Trouvez  un  prétexte.  Attendez-moi  en- 
suite dans  la  chaloupe,  je  vous  rejoindrai.  » 

—  Bouh,  bouh,  peuh  !  Il  n'y  a  rien,  plus  rien 
dans  la  tanière...  que  des  boîtes  de  conserves 
dit  Krûhl  en  revenant.  Que  fais  donc  machin, 
là-bas.  Ah  !  comment  l'appelez-vous,  Conrad  ? 

A  ce  moment  Conrad,  se  tournant  vers  Krùhl 
et  ses  compagnons,  agita  le  bras,  leur  faisant 
signe  d'accourir  au  plus  vite. 

Eliasar,  le  capitaine  Heresa  et  Peter  Lâlïe 
abandonnant  les  deux  monstres,  s'élancèrent 
sur  ses  traces  et  le  rejoignirent  à  temps  pour 
le  voir  indiquer  du  doigt,  au  milieu  d'une 
petite  vallée,  un  ruisseau  idyllique,  qu'un 
homme,  paraissant  jouir  d'une  anatomie  inté- 
grale, troublait  en  remuant  l'eau  avec  ses  pieds 
nus  ! 

Hén-sa  hissa  son  mouchoir  eu  manière  de 
drapeau  blanc  au  bout  de  sa  canne,  pour  mon- 
trer à  cet  hnltitaul  de  l'île  que  les  intentions  de 
la  petite  troupe  étaient  on  ne  peut  phis  paci- 
fiques. 

l/li<im!Ui'    lil;iiic,    rnr    r'i'l;iil    nu    lil;iuc,    \'(*iii 
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d'un  pantalon  de  coutil  bleu  et  d'un  mauvais 
maillot  dn  football  cerclé  de  raies  noires  et 
jaunes  réfléchissait  profondément  en  contem- 
plant avec  sollicitude  le  jeu  de  ses  doigts  de 
pieds  frétillant  dans  l'eau  fraîche.  Il  ne  s'aper- 
Çut  de  la  présence  des  étrangers  rpi'à  l'instant 
même  où  ceux-ci  atteignaient  le  bord  du  ruis- 
seau à  quelques  mètres  de  lui. 

D'un  bond,  il  sortit  de  l'eau,  et  bienloin  de  fuir 
se  précipita  au  devant  de  Krûhl,  en  donnant 
tous  les  signes  de  la  joie  la  plus  extravagante. 

Il  bégayait  des  mots  sans  suite,  interrogeait 
Krûhl,  Eliasar  et  le  capitaine,  en  anglais,  en 
russe,  en  espagnol,  en  français. 

—  Vous  êtes  Français,  Français,  Français, 
répétait-il. 

—  J'ai  toujours  vécu  en  France,  répondit 
Kriihl. 

L'homme  s'agenouilla,  tenant  étroitement 
embrassé  les  mollets  de  Joseph  Krùhl,  un  peu 
gêné  de  voir  un  de  srs  semblables  dans  cette 
attitude   servile. 

—  Je  parle  français,  disait  l'homme,  je  parle 
français.  N'oilà  deux  ans  que  je  suis  dans  cette 
Ile  infernale.  J'ai  guetté  des  voiles  sur  la  mer, 
j'ai  allumé  des  feux  la  nuit.  El  personne  ne 
venait.  Personne.  Voilà  deu.x  ans  que  je  vis  ici, 
mangeant  des  sardines,  du  thon  et  du  corned 
beef,  et  aussi  des  compotes  de  fruits  m  boîte; 
deux  ans  que  je  vis  avec  l«'  fumeur  d'opium  et 
le  nègre.  Ouand  je  vous  ai  aperçu,  j'ai  cru  tout 
d'abord  me  troiiver  en  ]>résencc  du  Chinois 
et  de  HQ9,  hommes,  Alms  \«)us  ne   pouvez  pas 
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suivre  mon  idée,  j'allais  me  tuer,  car,  vous  le 
comprenez,  ou  plutôt  non,  vous  ne  savez  pas, 
je  ne  voulais  pas  être  emmené  vivant,  vivant, 
m'entendez-vous,  corne  d'enfer  !  vivant  par  le 
sale  niaquoué  de  Schanghaï  ou  de  l'Intérieur 
de  l'Empire.  Vous  allez  m'emmener  assez  loin, 
où  vous  voudrez  et  vous  me  cacherez  dans  un 
pays  où  je  pourrai  manger  du  veau  rôti  et 
courir  après  les  petites  femmes  roses  et  potelées. 
Je  vous  paierai  en  travail,  ce  que  vous  voudrez... 
Dix  ans  de  ma  vie  je  travaillerai  pour  vous... 
11  faut  partir,  messieurs,  le  Chinois  peut  arriver 
sur  la  mer...  dans  son  petit  vapeur  peint  en 
gris   clair... 

L'homme  fondit  en  larmes.  Il  pleurait,  pleu- 
rait silencieusement  et  les  larmes  ruisselaient 
le  long  de  ses  joues,  de  son  nez,  glissant  sur 
sa  barbe  inculte. 

—  Qui  êtes-vous  ?  D'où  venez-vous  ?  Quelle 
est  cette  île  ?  Tout  le  monde  l'interro- 
geait. 

L'homme  se  moucha  bruyamment  dans  ses 
doigts  et  répondit  d'une  toute  petite  voix 
blanche,  larmoyante,  enfantine  :  «  J'ai  tant 
souffert,  messieurs,  tant  souffert  moralement... 
avec  les  deux  autres...  Chai|ue  jour,  j'attendais 
des  voiles  sur  la  mer  ou  la  fiimée  noire  du  petit 
vapeur  peint  en   gris. 

—  Et  ce  Chinois...  remettez-vous  mon  vieux. 
L'homme  se  laissa  glisser  sur  le  sol.  Eliasar 

versa    du    rhum    dans    un   gobelet   et   le    lui    fil 
boire. 

—  Quoi  qu'il  arrnt;  vous»  êtes  >iuu\'é,  lui  dit 
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Kriihl,  jo  vous  niimèiuTai  uwr  moi,  sur  mon 
batoau  ((ui  nous  aLlond  là-has  (irt'S  de  la  prnve. 

—  Allons  loul  de  suite  ;iu  hatcau  »*l  parlons, 
répondit    rinirmiif. 

—  Non  pas,  vous  alloz  prendre  un  repas 
avec  nous  ;  vous  nous  expli(iuere/.  ee  que  nous 
ne  savons  pas  et  puis  vous  nous  aiderez  peut- 
être.  Avez-vous  remarqu(^  dans  vos  courses, 
vous  devez  connaître  l'Ile,  une  sorte  de  rocher 
en  forme  de  champignon  ? 

il  tira  de  sa  poche  la  carte  dessinée  par 
Edward  Low  et  la  mit  devant  les  yeux  de 
l'homme  au  maillot  noir  et  jaune. 

—  Ah,  je  ne  vois  pas,  je  ne  vois  pas...  répé- 
tait  l'habitant   de    lile   en    regardant   la    carte 

avec   attention. 

—  C'est  extraordi- 
naire !  s'exclama  Krùhl 
en  fauchant  avec  sa 
canne  les  herbes  qui 
l'entouraient. 

—  Je  n'ai  pas  remar- 
qué ce  rocher, dit  l'hom- 
me, j'ai  donné  peu  d'at- 
tention aux  choses  qui 
m'en\ir()iuiaient.  mon- 
sieur. 

—  Comment  êtes- vous 
venu  ici,  demanda  Krùhl 
brusquement. 

—  Je  vais  vous  expli- 
quer tout,  et  vous 
penserez  avec  uku  qu'il 
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vaut  mieux  rester  le  moins  longtemps  possible 
sur  cette  île  que  le  monde  civilisé  doit  ignorer. 
La  Providence  vous  a  conduit  ici.  Je  remercie 
la  Providence.  Et  mes  compagnons  ?  Il  baissa 
la  voix.  Ceux-là  ne  sont  pas  très  intéressants, 
un  Nègre  et  un  Annamite  qui  vivait  ici  avec 
sa  congaye.  Cette  congaye  est  partie  l'année 
dernière,  je  crois... on  ne  sait  plus  comment 
on  vit,  l'année  dernière,  ma  foi,  avec  le  Chinois 
justement.  Ce  Chinois  qui  est  notre  maître  à 
tous,  dont  personne  ne  sait  le  nom  et  qui 
débarque  dans  son  île  sans  crier  gare,  avec 
ses  bourreaux,  vêtus  de  soie  noire,  mais  avec 
une  grande  simplicité.  A  bord  du  vapeur  gris 
tout  l'équipage  est  chinois.  C'est,  monsieur,  un 
enfer,  paraît-il,  je  dis  ce  que  l'on  m'a  dit,  car 
pour  moi,  je  n'ai  jamais  mis  les  pieds  sur  ce 
bâtiment.  11  y  a  des  moments  où  je  perds  la 
mémoire,  mais  je  me  rappelle  ce  que  disait 
l'Annamite  qui  fume  l'opium...  vous  le  verrez. 

—  Nous  l'avons  vu,  dit  Krùhl,  il  dormait 
quand  nous  sommes  entrés  dans  la  grotte. 

—  Ah,  voyez-vous.  Il  dormait  !  Et  l'autre  ? 

—  Le  nègre  ? 

—  -Mon  Dieu,  oui,  vous  l'avez  vu  aussi  ? 
C'est  un  pauvre  homme  et  bien  à  plaindre. 
L'année  dernière  il  possédait  encore  ses  deux 
mains...  C'est  le  plus  ancien  de  nous  trois... 
Autrefois,  paraît-il,  il  y  a  quinze  années,  par 
exemple,  on  pouvait  compter  cent  à  deux  cents 
têtes  sur  l'île...  Et  ])uis,  il  y  a  eu  des  ennuis, 
parait-il  toujours...  alors  le  Chinois  en  a  pendu 
et   il   disait   que    c'était    idiot   de   détruire    des 


250  LI-:  CHAM  1)»,  i/h<jl    11   XC.l-, 

sujets  sans  aucun   profit  pour  son   institution. 

—  Rppf»sc7,-vous,  mon  ami,  dit  Krùhl  avpc 
douceur.  Il  est  évident  que  vous  ave/,  bf-aucoup 
souffert.  Nous  allons  établir  iicilre  campement 
ici  sur  cette  colline.  Vous  vous  restaurerez  avec 
nous;  vous  vous  reposerez  et  demain,  vous  nous 
donnerez  bien  gentiment  les  explications  Oont 
nous  avons  besoin.  11  n'y  a  pas  de  danger  à 
s'installer  ici  pour  passer  la  nuit  ? 

L'homme   fit  un  geste  de  dénégation. 

—  N'est-ce  pas  Héresa,  j'ai  raison.  11  vaut 
mieux  coucher  sur  nos  positions  que*  de  perdre 
du  temps  en  revenant  sur  nos  pas.  J'ai  la  certi- 
tude que  le  mystère  qui  (.'uveloppe  la  présence 
de  ces  malheureux  sur  cette  île  n'a  rien  de 
commun  avec  le  but  (fue  nous  poursuivons. 

Eliasar  regarda  Kriihl  et  se  toucha  le  front 
avec  l'index. 

—  El  non,  monsieur,  je  ne  suis  pas  fou, 
riposta  l'homme  barbu  ;  je  vous  donnerai  plu- 
sieurs preuves  d'une  lucidité  d'csjjrit  qui  me 
valut  —  il  se  rengorgea  —  quelque  considéra- 
tion dans  ma  jeunesse,  à  Moscou,  mais  surtout 
dans  le  sud,  au  bord  de  la  mer  Noire. 

Peter  Làlîe  ramassa  (pielques  branches  et 
Conrad  versa  du  café  froid  dans  une  petite  mar- 
mite en  aluminium.  Le  feu  flamba  joyeusement, 
le  vent  de  mer  couchait  la  fumée  conlre  le  sol. 

—  Autrefois,  monsieur,  je  faisais  du  com- 
merce pour  une  grande  maison  de  thé  ;  il  faut 
vous  dire  que  je  suis  Russe.  Alors,  naturelle- 
ment, jiour  traiter  des  marchés  avantageux, 
j'ai  pénétré  en  Chine  par  le  Transsibérien,  his- 
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toire  de  recueillir  la  petite  feuille  verte.  On 
trouve  de  jolies  légendes  là-dessus  dans  les 
œuvres  de  Lafcadio  Heam.  J'ai  donc  vu  la 
Chine,  j'ai  traité  des  affaires  avec  des  mandarins 
qui  m'ont  roulé,  messieurs,  et  puis  je  suis  tombé, 
un  beau  jour,  chez  un  bourgeois  extrêmement 
bien  élevé.  Nous  avons  tiré  ensemble  sur  le 
bambou,  et  puis  et  puis,  c'est  ici  que  l'histoire 
s'embrouille,   et   puis...   voilà. 


L'homme  S(^  Irappa  la  tête  avec  la  main. 
«  C'est-à-dire  ([ue  je  me  suis  réveillé  ficelé 
comme  un  objet  de  luxe.  On  m'a  embarqué  quel- 
que part  sur  un  bateau  (piclconque.  J'ai  fait 
tout  le  voyage  à  fond  de  cale,  avec  un<'  dizaine 
do  compagnons.  Nous  devions  servir  de  frot. 
.)(•  i\c  vous  dirai  rien,  messieurs,  d'un  voyage 
accompli  dans  de  telles  condiLions  :  c'est  incon- 
fortable et  d'une  banalité  i)réteidieuse.  Tons 
les  livres  d'aventures  sont  bourrés  de  vovaijes  à 
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fond  d«'  vi\\r,  (Ir  r(;mbals  avec  des  rats  insolents 
et  jamais  rassasiés.  Donc,  ne  comptez  pas  sur 
moi,  pour  la  partie  descriptive  de  cette  page 
d'histoire.  Vous  savez,  chez  nous,  nous  sommes 
assez  nonchalants.  Pourtant  quand  les  Chinois 
m'eurent  débarqué  sur  cette  île  et  abandonné 
avec  mes  compagnons  et  tout  un  choix  de  con- 
serves de  bonne  qualité,  j'eus  la  faiblesse  de 
croire  que  ces  individus  commettaient  une 
énorme  sottise  en  ajoutant  cette  dernière  vexa- 
tion à  la  série  de  celles  que  je  venais  de  subir. 
Quelle  innocence  était  la  mienne.  .\u  bout 
d'un  mois  de  captivité  dans  cette  île,  nous 
fîmes,  mes  compagnons  et  moi,  la  connaissance 
de  l'horrible  nègre  que  vous  avez  laissé  à  la 
porte  du  blockhaus.  » 

—  Le  blockhaus  ?  s'écria  Krùhl.  Puis  se 
mordant  les  lèvres,  il  fit  signe  au  Russe  de 
poursuivre   son   récit. 

—  Oui,  du  blockhaus...  le  petit  cottage  qui 
nous  sert  de  boudoir,  de  gaid^'-manger  et  de 
fumerie...  (il  baissa  la  voi.\).  Nous  avons  de 
l'opium  à  notre  gré,  et  pas  de  droits  à  payer  (il 
ricana).  Je  ne  puis  vous  dépeindre  l'horreur 
sereine  de  cette  île.  Ma  raison,  je  le  sais,  perdit 
un  peu  de  son  équilibre,  toutefois  je  dois  avouer 
que  cette  cajitivité  au  milieu  d'un  cauchemar 
hélas  réel  ne  m'enleva  jamais  le  goût  dt'S  belles 
lettres.  J'ai  composé  des  chansons  qui,  j'ose  le 
croire,  ne  manquent  pas  d'une  mélancolie  sau- 
vage. Je  composais,  pour  l'ordinaire,  au  bord 
de  ce  ruisseau.  Pour  commencer,  la  présence  du 
ruisseau    sulfisoil    à    faire    naître    l'inspiration. 
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Ensuite  ce  moyen  échoua,  car  mon  cerveau, 
préoccupé  par  l'opium  et  le  Chinois,  proprié- 
taire de  cette  île,  ne  parvenait  plus  à  grouper  les 
éléments  nécessaires  à  la  confection  d'une 
chanson  sauvage,  que  j'eusse  voulu  entendre 
chanter  par  une  autre  voix  que  la  mienne.   Il 


Â^y^/% 


me  fallut  forcer  la  dose.  De  ce  jour,  j'écrivis 
mes  vers  en  m'asseyant  auprès  du  ruisseau, 
mais  en  ayant  soin  d^  ])longer  mes  deux  pieds 
dans  l'eau.  Je  composais  mon  é])itaphe  et  mon 
oraison  funèbre,  quand  vous  m'êtes  apparus  en 
sauveurs. 

Le  Russe  débitait  son  discours  d'une  voix 
douce  et  chantante.  11  ne  regardait  personne 
en  l'ace  et  ses  maigres  épaules  se  serraient  crain- 
tivement. 

—  Vous  dites,  interrogea  Krùhl,  que  cette 
île   appjul  iedi    à   un  Chinois,   |iro[)iiél(uie  é;j:ale- 
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luciil  d  un  pclil  \  ii|iciir  ?  A\rz-\<)us  des  rcii- 
seigiiements  sur  ctl  liominc  ?  Que  sont  devenus 
vos  coni])afriioiis  de  raplivilé?  Dans  quoi  l»iil 
vous  a-t,-il  d(''i>os«'  sur  cf-tte  île  ])t'rdu('  ! 

Lf  fausse  iudi([ua  >u  liouche  pleine  de  bis- 
euils.  Dans  sa  jurcipilal  ion  il  s'«''loulîa  même. 
Il  fallut  II-  se'ouer  par  les  é])aules  el  l<'  Itourrêr 
de  claques  sur  les  omoplates  pour  lui  rendr.' 
l'usage  de  la  parole. 

—  Je  suis  très  fatigué,  nussieurs,  l'émotion 
que  je  viens  d'éprouver  m'a  coupé  les  bras  et 
les  jambes.  Je  suis  dans  un  état  de  faiblesse 
extraordinaire.  Quand  vous  connaîtrez  ma  vie 
sur  cette  terre  de  désolation  et  la  situation  que 
l'avenir  mo  réservait,  vous  m'excuserez  pour 
bien  des  petites  choses  ([ui  peuvent  me  faire 
paraître  ridicul"  -^t  plat.  Autrefois  j'étais  un 
bel  homme  avec  un  teint  vif,  un  gros  ventre 
et  des  moustaches  courtes  taillées  eniterosse  à 
dents.  Tenez,  encore  aujourd'hui  :  il  y  a  la 
question  des  femmes  qui  me  tourmente...  Je 
mange,  je  bois,  je  me  s^rs,  je  fais  comme  chez 
moi,  soyez  assez  gentils  pour  m'exctiser. 

Souriant,  il  se  servit  une  large  tranche  de 
jambon.  Autour  de  lui  Eliasar,  Kriihl  et  le  capi- 
taine, tous  trois  allongés  sur  l'herbe  regar- 
daient la  nuit  de-cendre  sur  la  cîme  des  arbres. 
Au  milieu  dp  leur  groupe,  la  silhouette  inquié- 
tante du  Russe  donnait  aux  <  hoses  inertes 
une  qualité  et  une  saveur  qu'aucun  des  trois 
hommes  n'appréciait  avec  bienveillance.  Et 
cela  pour  des  raisons  différentes,  nalurellement . 
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XIX 

LE   CHINOIS 

Oiiaiid  le  Russe  *'ût  terminé  son  repa5,  il 
s'essuya  la  bouche  avec  sa  manch»^  et  poussa 
un  grand  soupir  de  bête  repue  et  satisfaite, 

—  C'est  autre  chose  que  des  conserves,  dit-il. 
Kriihl  lui  offrit  un  cigare.  L'homme  se  mit  à 

fumer  délicatement,  gardant  longtemps  la  fuméf 
dans  sa  bouche  et  la  faisant  ressortir  par  le  nez. 

—  Je  n'ai  plus  l'habitude,  ça  m'endort. 

—  Comment  vous  appelez-vous  ?  demanda 
Kruhl. 

—  Oh  !  je  vous  d'amande  pardon.  Je  ne  me 
suis  pas  présenté.  Je  m'appelle  Chine  Yva- 
novitch. 

—  Votre  pays  est  (m  guerre  contre  l'Alle- 
magne. 

—  Ah  !  fit  Oliine,  ici  nous  sommes  loin  de 
tout  cela. 

—  Maintenant,  pouvez-vous  nous  donner 
quelques  renseignements  sur  ce  Chinois  dont 
vous  semblez  craindre  le  retour  ?  Suvez-vous 
si  des  fouilles  ont  été  cntrepiiscs  iii,  depuis 
votre   arrivée   dans   l'île   ou   avant   ' 

—  Des  fouilles  ?  L'horunu'  i'i(  aua.  Il  y  a 
peut-être  un  I  it>sor  de  caelié  ilaiis  l'il-'    * 

Knihi  seul  il  un  Ilot  de  sang  lui  mouler  au 
visage,  il  irielia  de  re|i;irer  sa  solli.'^e. 
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—  Bouh,  buiili,  |)fiili  !  Le  sous-sol  renferme, 
eu  efl'<*t,  d^'S  mines  d»'  <iii\rr  importantes  cL  je 
désirais  savoir  si  Noln»  j>«'rsonnage  avait  'mi 
l'intention  de  les  exploiter. 

—  Je  vous  ai  dit,  poursuivit  Oliine  sans 
répondre  à  la  question  de  Knild,  cpie  le  Chinois 
m'avait  pris  ch«'Z  lui,  roiunie  un  brochet  dans 
une  nasse.  C'est  la  gueule  rpji  m'a   perdu  et 

le  reste,  car  j'étais  tombé  amoureux  d'une 
danseuse  chinoise,  une  petite  figurine  en  viril 
ivoire,  monsieur.  .l'ai  dû  fun  er  trop  de  pipes 
et  l'on  a  fait  de  moi  ce  qu'on  a  vouhi.  Le  Chi- 
nois, je  l'ai  appris  par  le  compagnon  sans 
oreilles,  que  vous  avez  laissé  au  milipu  de  son 
trésor  de  boîtes  de  sardines,  le  Chinois  est, 
comment  dirais-je,  exécuteur  des  hautes  oeu- 
vres, ou  plutôt  professeur  des  exécuteurs  des 
hautes  œuvres  d(i  Céleste  Empire.  C'est  un 
homme  considérable  qui  ne  manque  pas  d'ins- 
truction et  qui  peut  découper  un  tyj)e  comme 
vous  et  moi  en  mille  morceaux  agréablement 
parés  avant  de  lui  permettre  de  rendre  Tàme.On 
n'obtient  pas  un  tel  résultat  en  naissant  et 
c'est  une  profession  qui  demande  un  apprentis- 
sage long  et  consciencieux.  Un  bourreau  chi- 
nois, mon  cln^r  ami,  n'est  pas  un  salopiaud  de 
saboteur  comme  les  bourreaux  européens.  C'est 
un  p'^rsonnage  gonflé  de  dignité  et  saturé  de 
sciences,  tel  un  professeur  d'université.  Aussi 
mon  ravisseur  cultivait  les  belles  lettres,  à  ses 
heures  de  loisir.  Les  jeunes  gens  qui  désirent 
emlirasser  la  carrière  de  bourreau  doivent  tra- 
vailltjr  et  se  taire  la  main.  Il  leur  faut  de^  rsujets 
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d'études,  de  simples  sujets  à  disséquer,  des 
patients  leur  permettant  d'étudier  en  détail 
les  différents  supplices  en  usage  dans  un  pays 
où  les  nerfs  des  habitants  ne  sont  pas  précisé- 
ment à  fleur  de  peau.  Un  bourreau  chinois 
n'est  pas,  comme  vous  poitrriez  l'imaginer,  un 
butor  vêtu  de  pourpre  et  portant  un  pour- 
point df  montreur-  d'ours  en  foire.  C'est  un 
personnage  réfléchi,  d'une 
extrême  douceur,  vêtu  de 
noir,  parant  son  nez  de 
lunettes  cerclées  d'écaillé 
selon  la  coutume  des  gens 
doctes  qui  tiennent  à  des 
détails  de  costumes  per- 
mettant de  ne  pas  les  con- 
fondre avfH^  des  greluchons 
coureurs  de  coquines. 

—  Dépêchfz-vous,  dit 
Eliasar  qui  trépignait. Vous 
nous  faites  perdre  un 
temps  précieux.  Nous  ne 
sommes  pas  ici  pour  nous 
amuser.  Je  crois  que  vous 
pouvez  vous  féliciter  de 
nous  avoir  rencontrés  et 
si  nous  nous  permettons  d'insister,  c'est  qu'il 
est  urgent  pour  nous  do  connaître  l'identité  de 
ce  personnage  que  vous  vous  acli.ii'iic/.  à  ren- 
dre énigmatique. 

Le  Russe  éclata  de  rire,  assez  niaisrnniil  pour 
se  rendiV'  aul  i|)al  hiqui-  ;'i  (\i'iihl  (pii  li.nissa  les 
épaules. 
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—  Hâtons-nous  d'f^xécuter  notro  projet,  fit 
Eliasar,  ot  puis  nous  emmènerons  le  type.  Quant 
à  SOS  deux  compagnons...»  Il  n'acheva  passa 
phrase. 

On  prit  le  chemin  de  la  petit»»  anse  où  lu 
chaloupe  de  V Ant}c-du-yord  était  amarréf.  lin 
apercevant  l'élégant  voilier  chassant  sur  ses 
ancres,  le  Russe  poussa  des  exclamations  de 
joie.  Il  gambadait  comme  un  jeune  daim. 
Joaquin  Heresa  le  contemplait  avec  l'expres- 
sion d'un  fox-terrier  que  son  maître  tient  au 
colher  en  présence  d'un  chat. 

—  Abrégez,  abrégez,  muruiura-t-il  très  bas, 
à  l'oreille  d'Ehasar. 

Depuis  le  débarquement  dans  l'île,  les  comjia- 
gnons  de  Kruhl  et  Kruhl  lui-même  se  sentaient 
devenir  la  proie  d'une  inexplicable  nervosité. 

Kruhl  paraissait  inquiet.  Il  réclama  Chita. 
La  belle  fille  débarqua  à  son  tour  et  s'installa 
sous  une  tente  que  M.  Gornedouin  dressa  avec 
l'aide  de  Manolo. 

K  Bébé  Salé  descendait  parfois  à  t^^rre,  mais 
préférait  regagner  le  bâtim'^nt,  ainsi  que  les 
hommes  de  l'équipage,  pour  y  passer  la  nuit.  La 
surv»'illance  se  relâchant,  on  buvait  ferm<'  dans 
le  gaillard  d'avant.  Tous  préféraient  les  plaisirs 
qu'un  tonneau  de  rhum  leur  dispensait  au 
séjour  monotone  sur  une  île  inhabitée. 

Conrad  avait  raconté  l'histoire  de  la  caverne 
et  la  découverte  du  Russe. 

—  C'est  tous  bandits,  sauvages  et  compa- 
gnie, avait  déclaré  Bébé  Salé  afin  d'établir  une 
nioralr  à  l'aventure. 
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Chita  à  terre  revint  prendre  sa  place  auprès 
de  Krùlil,  allongée  à  ses  pieds,  selon  son  habi- 
tude. 

Quand  elle  vit  le  Russe  pour  la  première  fois, 
à  table,  elle  lui  jeta  à  la  figure  de  menus  mor- 
ceaux de  biscuits.  Krùhl  la  menaça  de  sa  cra- 
vache et  elle  enlaça  ses  bras  nus  au  col  robuste 
du  Hollandais. 

—  Ah  !  Quelle  belle  fille  !  Quf^lle  belle  créa- 
ture, monsieur  !  répétait  Oliine  en  fixant  inso- 
lemment Conchita  à  moitié  nue,  dans  ses  ori- 
peaux  multicolores. 

On  habilla  OHine  avpc  un  costume  de  toile 
appartenant  à  Krùhl  et  on  l'utilisa  dans  la 
mesure  de  ses  forces,  car  il  était  extrêmement 
faible. 

Le  cin([uième  jour  du  débarquement  dans 
l'île,  Kriihl  revenant  harassé  d'une  longue  ran- 
donnée à  travers  les  hautes  herbes  et  le  bois  de 
chênes-hèges  où  il  espérait  toujours  découvrir 
le  fameux  Cham})ignon,  déposa  sa  carte  sur  la 
table  pliante  dressée  à  l'entrée  de  la  tente  où 
reposait  la  Cubaine. 

—  Voyons,  monsieur,  dit-il  brusquement  à 
Heresa,  pouvez- vous  me  dire  en  quoi  l'île  que 
nous  occupons  ressemble  à  celle  dessinée  sur 
cette  carte. 

Heresa,  sulïucfuc,  bégaya  :  «  Dans  ces  condi- 
tions, monsieur  Krùhl,  je  vous  démande  dé 
rentrer  à  bord  el  jt'  vous  réronduirai  dans  un 
port  quelconque  :"i  voire  choix...  Je  suis  un 
marin  et  je...  Virgcn  dcl  Carnien!  Vous  mé 
prenez  pour  un   i;afnéîueiil . 
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Kriihl  s'adoucit  immf^diatcment.  «  Ne  vous 
fâchez  pas,  bouli,  bouh,  peuh.  Jo  suis  décou- 
ragé. J'ai  sillonné  le  bois  en  tons  sens  et  je  n'ai 
rien  trouvé  qui  puisse  me  mettre  sur  la  voie 
(Jiin  des  points  de  repère  admirablement  indi- 
(jucs  sur  cette  carte.  Je  vous  demande  simple- 
ment de  m'ultirmer  que  vous  ne  vous  êt»-s  pus 
trompé.   » 

—  Je  vous  donne  ma  parole  que  nous  som- 
mes sur  l'île  indiquée  sur  cette  carte.  Lé  trésor 
doit  être  ici...  Mais  croyez-vous  (jué  l'individu 
que  nous  avons  rencontré  près  de  la  caverne 
né  soit  pas  au  courant  dé  ce  qui  nous  tour- 
mente tous  ? 

—  r/est  un  fou,  répondit  Kruhi,  nous  ne 
pouvons  rien  en  tirer.  Depuis  cin(}  jours  que 
nous  sommes  ici,  je  n'ai  pas  encore  réussi  à 
m'exijliquer  sa  présence  ainsi  que  celle  des  deux 
misérables  créatures  que  je  ne  veux  plus  voir. 

—  Le  nègre  me  dégoûte  particulièrement. 
Je  n'ai  rien  vu  de  plus  répugnant  que  ce  tronc 
vivace  et  agile,  approuva   Eliasar. 

—  Lé  Russe  sait  quelque  chose,  s'écria 
Joaquin  Heresa  avec  violence,  il  faut  lé  faire 
l^arler,  je  lé  ferai  parler  avec  une  baguette 
rougi e  au  feu. 

—  Emjiloyons  la  douceur  et  la  patience, 
conseilla  Kriihl  voyant  l'espérance  refleurir 
devant    lui. 

Le  dîner  fut  morne.  Eliasar  paraissait  accablé. 
Heresa  de  mauvaise  humeur  se  taisait,  tour- 
nant le  dos  à  (ihita  qui,  les  mains  nouées  autour 
de    Ses    "eii'eix.    Iimuiil    de    longues    eJuMifll  es 
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qu'elle  roulait  elle-même  avec  une  prodigieusp 
habileté. 

—  Vous  n'avez  toujours  pas  dévoilé  ce  que 


vous  savez    sur  le    fameux  Chinois,  interrogea 
Kriihl  en  s'adressant  au  Russe. 

—  Ah  !  vous  y  revenez,  répondit  Oliine  avec 
satisfaction...  Pour  ma  part,  je  ne  me  sentirai 
capable  de  raconter  une  histoire  avec  distinc- 
tion que  lorsque  je  serai  en  sécurité  sur 
votre  bel  An(]e-du-Nord  ou  plus  exactement 
quand  nous  aurons  mis  un  continent  entre  nous 
et  cette  île  de  malédiction.  En  somme,  mon  cli- r 
monsieur,  le  Chinois  est  un  homme  simple  el 
par  cela  même  beaucoup  plus  épouvantable 
({ue  tout  ce  que   vous  pouvez  imaginer. 
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Il  sortit  de  la  poche  de  son  pantalon  une  envc- 
loj)pe  de  papier  jaune.  Il  l'ouvrit  et  étala  sur  la 
table  une  série  de  jihotographics  représentant, 
dans  toutes  ses  phases,  le  supplice  des  cent  mor- 
ceaux. 

Le  ])atient,  coinine  en  exta.se,  bourré  sans 
doute  d'opium,  découvrait  ses  dents  serrées 
dans  une  grimace  qui  ressemblait  à  un  sourire 
de  jouissance.  Il  avait  déjà  ])r'rdu  un  bras,  ses 
jambes  pendaient  comme  di-ux  bâtons  sanglants 
et  la  peau  de  son  ventre,  rabattue  soigneuse- 
ment ainsi  qu'un  tablier,  couvrait  ses  t^enoux. 

Autour  du  gibet  où  le  supplicié  était  accroché, 
des  oisifs  appréciaient  la  beauté  du  travail.  Un 
homme,  correctement  vêtu  d'une  robe  noire, 
choisissait  des  couteaux  dans  une  trousse.  ï^a 
figure  bienveillante  était  celle  d'un  équarisseur 
consciencieux. 

—  Alors  ?  fit  Kriihl  en  passant  les  photos  à 
Eliasar. 

—  Rendez-moi  ces  photographies,  dit  Oliiuf. 
Je  serais  désolé  de  les  perdre.  Cet  homme  que 
vous  voyez  dans  le  coin,  choisissant  ks  instru- 
ments de  supplice,  e'(>st  lui. 

—  C'est  un  bourreau?  interrogea  Kruhl. 

—  Naturellement,    répondit    Oliinc. 

—  Pourquoi  vous  a-t-il  enfermé  dans  cette 
île...    Une  vengeance,  sans  doute  ? 

—  Non.  Il  recrute  comme  il  peut  des  sujets 
pour  ses  élèves,  et  comme  les  volontaires  sont 
plutôt  rares,  il  prend  de  force  les  patients  des- 
tinés à  .seb  disciples,  durant  leurs  années  d'ap- 
prentissage dans  son  collège. 


LE  CHANT  DE  L'ÉQUIPAGE  2G9 

—  Je  comprends.  ,  alors  si  nous  n'étions 
pas  venus  ? 

—  J'aurais  ou  toutes  les  chances  de  mon  côté 
pour  figurer  dans  un  avenir  peut-être  peu  éloi- 
gné à  la  place  du  sinistre  inconnu  dont  vous  avez 
l'image  sur  cette  photo.  Le  nègre  de  la  caverne  a, 
paraît-il,  servi  de  sujet  d'expérience  dans  cette 
île  même,  mais  il  y  a  longtemps.  Depuis  une  di- 
zaine d'années,  le  Chinois  n'opère  plus  sur  l'île. 
Il  vient  chercher  ses  patients,  les  emmène  dans 
son  vapeur  et  les  débarque  en  Chine.  J'ai  eu,  par 
l'Annamite  qui  est  revenu  de  là-bas,  sans  oreilles 
et  sans  nez,  des  révélations  suggestives  et  litté- 
raires, touchant  certaine  ville  de  Chine,  d'un 
chic,  d'un  pittoresque  et  d'un  goût  —  il  arrondit 
sa  bouche  en  cul  de  poule  —  une  cité  d'art  dont 
nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  avec  nos 
principes  d'Européens  et  notre  imagination  bor- 
née. Bref,  une  véritable  bonne  fortune  pour  les 
touristes  et  les  amateurs  d'émotions. 

Oliine  regarda  tout  le  monde,  prit  une  ciga- 
rette dans  la  boîte  d'b^liasar  et  baissant  légère- 
ment la  voix,  il  reprit  :  «  Figurez-vous  une  ville 
très  ancienne,  dans  une  partie  de  la  Chine  encore 
inexplorée,  dans  un  cadre  admirable  où  les  pre- 
miers horticulteurs  du  monde  se  sont  concurren- 
cés pour  le  régal  des  yeux.  Cette  ville,  naturellc- 
menl,  est  close.  Pas  de  concessions  européennes, 
pas  de  consulats,  pas  de  balivernes  philanthro- 
piques, ])as  de  duperie,  mais  de  bous  Chinois 
conservés  dans  l'opium  <l  des  coutumes  étour- 
dissantes :  de  (pioi  éeiiit'  un  livre,  d.'s  livres. 
Pour  moi,  l'éx  (icnl  ion  de  celte  citt'  est  tu  vérité 
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;isse7,  facile,  piiisfpn'  j';ii  \  i(  ii  dyiis  h:  pays  :  pour 
vous  autres,  j'avour  «pi»  l'image  réelle  de  cette 
ville  sans  nom  doit  parait n;  un  peu  excessive. 
Ce  n'est  pas  un  cauchemar,  croyez-le,  l'Anna- 
mite qui  a  vécu  chez  le  Chinois  m'en  a  fourni  la 
preuve.  Cet  Annamite  est  un  aneirn  tirailleur 
dont  les  mœurs  infâmes  l'indiquaient  au  mépris 
des  hommes  de  toutes  couleurs.  Il  m'a  dit  la  vé- 
rité et  j'ai  pu  rétablir,  entre  deux  pipes,  certains 
soirs  de  lucidité  parfaite  où  nos  tètes  étaient  de 
cristal,  l'atmosphère  et  la  physionomie  de  la 
cité  sans  nom,  où,  je  n'ai  pas  honte  de  l'avouer, 
sans  votre  intervention,  j'aurais  été  mourir  mor- 
ceaux par  morceaux. 

'<  La  ville,  bâtie  à  la  chinoise,  est  construite 
au  sommet  d'une  montagne  fertile.  Elle  est  en- 
tourée de  tous  côtés,  je  l'ai  dit,  d'horticulteurs 
consciencieux  qui  sèment  des  fleurs  et  les  lais- 
sent pourrir  sans  oser  y  toucher.  De  beaux  cor- 
beaux d'ébène  y  séjournent  quelques  mois  de 
l'année,  avant  d'aller  reposer  leurs  estomacs  à 
la  campagne,  en  goûtant  la  frugale  nourriture 
des  champs  cultivés. 

X  Certaines  villes  d'Allemagne,  de  France,  et 
d'Italie,  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  abri- 
tent plus  s])écialement  un  corps  de  métier  quel- 
conque dont  les  boutiques  et  les  coutunK^s  don- 
nent à  la  cité  une  physionomie  tout  k  fait  spé- 
ciale. Cette  ville  de  Chine  tire  sa  caractéristique 
de  cette  circonstance  qu'elle  est  habitée  en  ma- 
jeure partie  par  des  bourreaux,  des  maîtres  bour- 
reaux, des  aides  et  des  valets. 

«   K\\  Ciiiiie.  comme  dans  tons  les  ]"»nys  civi- 
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lises,  la  peine  do  mort  existe.  La  différence  entre 
ce  pays  et  ceux  d'Europe  tient  en  ce  fait  que  le 
condamné,  sa  p^ine  une  fois  prononcée,  est  libre 
de  choisir  son  supplice  et  ses  exécuteurs. 

.(  ï,a  mise  à  mort  du  condamné  n'est  pas  un 
monopole  d'Etat,  mais  bien  une  industrie  privée. 
Vous  pouvez,  moyennant  un  prix  assez  variable, 
choisir  une  exécution  capitale  de  première  classe, 
avec  échafaud  dominant  la  foule,  garde  d'hon- 
neur, musique  rrilitaire  et  acclamations  popu- 
laires. Beaucoup  de  condamnés  à  mort  n'hési- 
tent pas  devant  les  grands  frais  d'une  exécution 
de  première  classe.  Ils  agissent  ainsi  pour  la  fa- 
mille, vous  comprenez.  Les  pauvres  sont  exécu- 
tés aux  frais  de  l'Etat,  sans  trompettes  ni  cym- 
bales, et  personne  ne  se  dérange  pour  les  voir. 

«  Il  résulte  de  cette  coutume  une  merveilleuse 
émulation  dans  la  corporation  des  bourreaux. 
Les  bourreaux,  m'a  dit  l'Annamite,  tiennent 
boutique  dans  les  quartiers  les  plus  sélects  :  des 
boutiques  étincelantes,  avec  des  vitrines,  des 
dactylographes,  dos  caissiers  et  un  gérant  res- 
ponsable. 

«  Dans  les  vitrines,  illuminées  dès  la  tombée 
de  la  nuit,  les  yeux  des  oisifs  et  des  clients  sont 
amusés  par  les  modèles  reproduits  par  dos  pein- 
tres habiles  des  ])lus  belles  exécutions  capitales 
dont  le  ])ropriétaire  de  la  maison  puisse  s'enor- 
gueillir. Les  prix  sont  allichés  en  gros  caractères, 
et  des  arrangements  existent  cpiand  le  sup])licié 
ou  sa  familh;  j)araiss(;iit  solvaldes.  (Vest  amusant, 
n'est-ce  pas  ?  La  publicité  joue  un  grand  rôle 
dans  c<;lte  afl'oire   coiniue   dans  les  autres.   Les 
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murs  de  la  Cilc  dos  Bourreaux  sont  couvtrts 
d'alliches  parfois  amnsanlos  où  rimaginalioii  d<s 
artistes  chinois  se  donne  libre  rours. 

«  Des  enseignes  ornent  et  brimbalent  à  la 
porte  des  magasins  d'exécutions  capitales,  tâ- 
chant, par  la  tfu alité  du  travail  annoncé,  l'hon- 
nêteté des  prix,  et  leur  valeur  artistique,  à  récol- 
ter la  clientèle  légère  des  gibiers  de  potence  con- 
sacrés par  la  loi  :  «  Ici  on  pend  mieux  qu'en  face  » 
voisine  avec  «  La  spécialité  des  cent  morceaux  ». 
«  Le  décapité  prévoyant  »  fait,  en  olTrant  une 
prime,  baisser  les  prix  de  la  vieille  maison  «  L'é- 
corché  économi(fue  ».  C'est  inouï.  Vous  vous 
rendez  compte,  messieurs,  de  l'efTet  produit  ? 
Hein  ? 

Kriihl  regardait  Oliine  avec  de  petits  yeux 
ronds  et  les  sourcils  levés.  Il  n'ajouta  aucun 
commentaire  aux  dernièrts  paroles   du    Ilusse. 

—  C'est  l'Annamite  qui  m'a  confié  ce  que  je 
vous  raconte.  Ce  n'est  pas  un  menteur.  D'ail- 
leurs de  telles  choses  ne  s'inventent  pas.  Le  Chi- 
nois habite  cette  ville,  il  tient  un  collège  d'élèves 
bourreaux.  Un  jeune  homme  sort  de  chez  lui, 
connaissant  son  métier  rubis  sur  l'ongle.  Le  maî- 
tre se  procure  des  sujets  où  il  peut,  et  les  préju- 
gés ne  l'embarrassent  pas.  Quand  il  a  fait  mois- 
son de  quelques  douzaines  d'individus  comme 
le  nègre,  l'Annamite,  moi  et  vous,  si  vous  ne 
vous  hâtez  pas  de  foutre  le  camp  de  cette  lie,  il 
les  dépose  au  pied  de  la  caverne  ([ue  vous  avez 
visitée  avec  des  provisions  pour  s'entretenir  l'es- 
tomac pendant  cinq  ans.  Quand  il  a  besoin  de 
monde,  il  vient  choisir  dans  sa  réserve.  11  est 
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venu  l'année  dernière  et  a  emmené  une  dizaine 
d'hommes  avec  lui,  dont  un  petit  Portugais, 
assez  instruit,  le  pauvre  enfant.  Il  y  a  quinze 
jours  que  je  possède  la  clef  du  mystère.  Les  au- 
tres accueillaient  le  Chinois  comme  un  sauveur 
et  montaient  dans  le  vapeur  gris  perle  en  sautant 
comme  de  pauvres  idiots.  Quand  j'ai  su  la  vérité, 
à  la  faveur  d'un  mouvement  de  sympathie  du 
fumeur  d'opium,  j'ai  failli  perdre  ma  lucidité 
d'esprit.  Lorsque  vous  m'avez  trouvé  les  pieds 
dans  le  ruisseau,  je  composais  des  vers,  ce  qui 
prouve  surabondammentque  le  calme  estrevonu. 
Cette  phrase  se  trouve  toute  entière  dans  les 
œuvres  de  Nicolas  Gogol. 


Chine  dormait,  couché  sur  un  lit  de  feuilles 
sèches,  devant  l'entrée  de  la  tente  où  reposait 
Conchita.  Kriihl,  Eliasar  et  le  capitaine,  assis 
dans  l'herbe,  fumaient  méthodiquement,  eu 
commentaut  pour  eux-mêmes  l'histoire  d'Oliine, 
appréciant  la  personnalité  du  Chinois  selon  ki 
puissance  de  leur  imagination. 

—  Nous  trouverons  le  trésor  demain,  j'en  ai 
la  certitude,  dit  Eliasar.  Nous  nous  diviserons 
en  deux  bandes  et  nous  explorerons  la  côte  ouest 
de  l'île  qui)  nous  n'avons  pas  touchée.  Le  trésor 
doit  être  intact,  car  ce  ninlh-iireux  j)araît  l'igno- 
rer. Le  Champignon  a  été  détruit  par  le  temps, 
il  faudra  donc  noub  passer  de  ce  témoin.  Com- 
ment trouvez-vous  l'histoire  du  bonhomnii;  ? 

—  F'as  drôle,  répondit    Kriilil. 
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—  Je  VOUS  dis  qu'il  faut  terminer  l'affaire  au 
plus  vite,  déclara  Joaquin  Heresa. 

—  Oui,  dit  Krùlil.  Emmènf-rons-nous  1»,'  nè^e 
et  l'Aunainite  ?  ou  signalerons-nous  tout  sim- 
plement l'île  aux  autorités  américaines  ? 

—  Né  compliquons  rien.  Pas  d'autorités 
américaines,  si  vous  voulez  bien  mé  croire.  Ce 
n'est  pas  très  humain,  je  lé  sais,  mais  lé  nègre  et 
l'Annamite  né  valent  pas  grand'chose  et  l'arri- 
vée des  Américains  dans  une  île  bouleversée  par 
nos  fouilles  nous  attirerait  des  ennuis. 

Krûhl  soupira.  Eliasar,  épuisé  par  la  chaleur, 
s'était  endormi. 

—  A  démain,  dit  le  capitaine  en  serrant  la 
main  de  Kruhl  qui  pénétra  sous  la  tente. 

Le  lendemain  au  petit  jour,  Knihl,  Kliasar 
et  le  capitaine  partirent  en  expédition.  Knihl, 
après  avoir  hésité  un  peu,  emmena,  malgré 
l'avis  de  Joaquin,  l'Espagnol  Manolo  pour  l'ac- 
compagner. Manolo  tenait  en  laisse  le  cochon 
destiné  à  découvrir  la  trufilère  miraculeuse  que 
Kriihl  jjensait  rencontrer  à  proximité  d'un 
rocher  moussu  affectant  vaguement  la  forme 
d'un  champignon. 

A  midi,  les  chasseurs  rentrèrent  les  mains 
vides.  Eliasar,  sombre  et  préoccupé,  se  livrait 
par  instants  à  des  accès  de  gaieté  un  peu  forcée. 
Kriihl,  énervé  et  méfiant,  bouscula  la  table  et 
souleva  la  natte  fcrmajit  l'entrée  de  la  t«nte. 

—  Où  est  C.liita  ?  Milita  n'est  jtas  là,  bon 
Uieu  '  Jl  sr  tourna  vers  Bébé  Salé  :  *>  Je  t'avais 
dit  de  ne  pas  la  laisser  s'éloigner,  vieil  imbé- 
cile !  » 
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Il  siffla  plusieurs  fois.  Personne  ne  répondit  à 
son  appel.  Il  examina  le  Russe  qui,  les  mains 
dans  les  poches  de  son  veston  trop  large,  con- 
templait cette  scène  avec  complaisance. 

—  Vous  ne  l'avez  pas  vue,  vous  ?  lui  demanda 
le  Hollandais  avec  rudesse. 

—  Je  crois  que  madame  est  partie  se  prome- 
ner dans  cette  direction.  Il  n'y  a  pas  plus  d'une 
demi-heure. 

Kriihl  prit  sa  canne  et  remonta  le  sentier 
frayé  dans  les  hautes  herbes  vers  la  direction  de 
la  caverne  des  boîtes  de  sardines. 

Heresa  adressa  un  signe  de  tête  à  Eliasar  qui 
sauta  sur  ses  pieds  et  s'élança  sur  les  traces  du 

Hollandais.  Les  deux 
hommes  arrivèrent  en- 
semble devant  la  pierre 
plate  à  proximité  de  la 
caverne  et  le  spectacle 
qu'ils  aperçurent  les  cloua 
sur  plac(;  pendant 
fiuclques    secondes. 


>=2ssr^. 
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Chita  demi  ihm',  la  robe  d(''chirép  on  lanièr<^^. 
luttait  silencieusement  mais  avec  férocité  conti- 
le  nègro  monstnioux.  Le  misérable,  cramponr  • 
à  sa  taille,  s'clïorçait  de  la  courber  vers  le  sol<ii 
l'attirant  à  lui,  et  Chita,  une  main  appuyée  sui 
la  face  de  l'amputé,  essayait  de  crever  avec  s«s 
ongles  déjà   ensanglantés  les  yeux  vitreux   dn 
frénétique.  Le  nègre  tenait  étroitement  enserr'  ' 
entre  ses  deux  moignons  la  taille  souplo  de  la 
chùla.    Il  soufflait  comme  in\   boulanger  péfris- 
sant  le  pain. 

D'un  bond,  Josej)!!  Kriiiil  fut  sur  le  groupe. 
Il  tenta  de  dénouer  l'étreinte  du  nègre  en  lui 
tordant  les  bras  ;  le  misérable  se  retourna  et  lui 
mordit  la  main.  Knïlil  osait  à  peine  toucher 
rinfàme  créature.  Chita,  essoufflée,  les  flancs 
soulevés,  faiblissait.  Elle  tomba  sur  les  genoux, 
roula  sur  le  sol,  maintenue  j)or  le  nègre  rain 
pant.  Alors  Knihl  prit  son  ])istolet,  ra}»pu>  < 
sur  la  face  lubrique  de  l'agresseur  et  pressa  '  ' 
l^achelte  de  l'arme.  L'homme  se  tordit  comm 
une  pieuvre  trouée  par  une  fourche;  ses  meniL'i'  - 
mollirent,  et  subitement  il  mourut,  secoué  d'- 
deux  ou  trois  spasmes.  Ratatiné  sur  le  sol,  il 
paraissait  étrangement  diminué  et  perdait  tout« 
proportion  humaine.  Chita  se  releva  et,  de  toutes 
ses  forces,  lança  un  coup  de  pied  dans  les  gen- 
cives retroussées  du  nègre  dont  les  dents 
blanches  se  couvrirent  d'une  mousse  sanglante. 

Kriihl,  prenant  la  fille  par  un  poignet,  la 
giffla  et  la  lit  pirouetter  devant  lui.  >  Marche, 
marche  !    •  lui   criait-il  en   la   sui\ant. 

Kliasar   iàin   son   couteau    dans   la    poch»-   àc  L, 
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son  pantalon.  Il  suivit  Krtihl,  invectivant  tou- 
jours la  fille,  gesticulant,  la  figure  pâle  et  les 
mains  tremblantes. 

Quand  ils  revinrent  au  campement,  cepen- 
dant que  Kriihl  poussait  brutalement  Chita  dans 
la  tente,  en  lui  jurant  qu'il  la  reconduirait  lui- 
même  à  bord  avant  une  heure,  Heresa  inter- 
rogea d'un  simple  mouvement  des  sourcils 
Eliasar  rongeant  ses  ongles,  v  Eh  bien  quoi  ?  » 
dit-il. 

—  J'ai  eu  les  flubes,  avoua  Eliasar. 

On  entendait  sous  la  tente  Chita  gémir  et 
pleurer  comme  une  fillette.  Kriihl  sortit.  Sans 
regarder  personne,  il  s'assit,  tenant  sa  tête  entre 
ses  mains.  Une  crise  de  détresse  le  terrassa  ;  les 
larmes  coulaient  sur  ses  joues  en  avalanche. 
«  C'est  le  premier  homme  que  j'ai  tué,  bégayait-il, 
j'ai  tué  un  homme,  un  homme.  » 

Heresa  écœuré  rentra  sous  bois.  Eliasar  tirait 
sur  sa  pipe  sans  dire  un  mot.  Bébé  Salé  se  tassait 
derrière  les  briques  du  fourneau  qu'il  avait 
construit  à  l'abri  du  vent. 

—  Uu  homme  !  un  homme  '...  gémissait 
Kruhl. 

On  laissa  Kriilil  se  calmer  seul.  A  la  tombée  de 
la  nuit,  Majiolo  le  reconduisit  avec  Chita  et  le 
ca|Mtaine,  à  bord  du  bâtiment. 

Eliasar  resta  dans  l'île,  allongé  devant  la  porte 
de  la  tente,  maintenant  vide.  H  (entendait  les 
matelots  chanter  et  rire  sur  VAnge-du-\ord. 
Dans  les  mains  d(  Eernand,  l'accordéon  poussif 
s'essonlllait  an  i\  tlini"  des  danses  mexicaines. 
Kriihl  et  sa  novia,  réconciliés,  faisaituit    la  fête. 
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Vers  jniimil,  ICliasar  pcrçnl  un  i^raïul  rri  d'Iioni- 
rae.Ori  se  batlailà  bord  de  VAmje-du-Nord.  F^uis 
le  silence  régna  subitement.  Mais  pendant  une 
heure,  la  petite  lueur  d'une  lantfrne  courut  sur 
le  pont  de  l'avant  à  rurrière  comnir*  un  feu  follet.     , 

—  C'est   donc   demain,    dit   l^^iiasar,   presque 
à  voix  haute,  que  je  découvre  l'-  trésor. 

Il  se  leva  pour  toucher  du  bois,  et  tout  en  # 
tisonnant  le  feu  à  demi  éteint,  du  bout  de  sa 
canne,  il  regardait  Bébé-Salé  dormant  paisibl»-- 
ment,  la  bouche  ouverte,  étalant  avec  la  fran- 
chise du  sommeil  sa  bêtise  sournoise  et 
pondérée. 
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XX 

LE    TRÉSOR 

Eliasar  passa  le  restant  de  la  nuit  sans  pou- 
voir dormir.  Son  imagination  le  transporta  à 
Paris  chez  le  relieur,  à  Pont-Aven  chez  l'anti- 
quaire. En  contemplant  les  épreuves  photogra- 
phiques du  document  qu'il  avait  fabriqué  de 
toutes  pièces,  il  ne  put  s'empêcher  de  sourire  en 
évoquant  la  gigantesque  silhouette  de  «  Bouh 
Bouh  Penh  »  lancé  à  la  poursuite  d'un  trésor 
qu'il  portait  lui-même  dans  sa  ceinture. 

Aucun  bruit  ne  troublait  le  sommeil  de  l'île, 
et  les  méditations  de  Samuel  Eliasar.  Il  souOla 
sauta  sur  ses  pieds,  se  recoucha,  essaya  de  dor- 
mir. Il  aurait  donné  dix  ans  de  sa  vie  pour  que 
la  journée  du  lendemain  fût  achevée.  Le  som- 
meil ne  venant  pas,  il  réveilla  Bébé  Salé,  imposa 
silence  à  ses  ronchonnements  et  lui  donna  l'ordre 
de  faire  du  café. 

Devant  ses  yeux,  VAnge-du-Nord  se  détachait 
comme  un  bel  accctssoirc  de  théàtn-  dans  le  dé- 
cor féerique  de  l'aurore. 

L'île,  le  ciel  et  la  mer  parurent  étrangement 
artificiels.  Le  Russe  errait  sur  la  grève,  miséra- 
ble, dans  son  costume  trop  large.  Eliasar  le  com- 
para ù  un  pîtn>  gcstitiilaut  devant  la  toile  jieinte 
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d'un  jardin  d'apothéose  sur  une  scène  de  rafé- 
concert. 

Vers  huit  heures  do  la  niatiiicf,  la  chaloupe 
se  sépara  de  VAnge-dii-Nord  et  se  dirigea  vers 
l'île. 

Krùhl,  ll»'rc>a.  Mnnolo.  l)aiiii(jU  et  Conrad 
descf-ndirent. 

—  Il  faut  «{Hé  cctLc  siliialiuii  o-sse,  disait 
Kriihl,  on  ne  peut  j)lus  se  faire  obéir  de  cetle 
bande  de  gredins.  11  faut  les  tenir  serrés,  vous 
entendez,  monsieur  Heresa.  Notre  Gornedouin 
est  d'ailleurs  une  moule  Ce  nV-st  pas  l'homme 
de  la  situation. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  eu  hier /demanda  Elia- 
sar.  J'ai  entendu  du  bruit  à  bord? 

—  Ah  !  rien  qui  puisse  vous  intéresser,  ré- 
pondit Kriihl  avec  une  brutalité  surprenante. 

—  Trop  aimable,  fit  Eliasar,  en  pinçant  les 
lèvres. 

Krûlil  fouilla  dans  la  tente,  ramassa  quelques 
objets  qu'il  remit  à  Bébé  Salé  en  lui  donnant 
l'ordre  dp  regagner  le  navire,  d'y  rester  et  de 
renvoyer  la  chaloupe  avec  Rafaelito. 

—  C'est  inutile  que  Bébé  Salé  demcurr  plus 
longtemps  ici.  .\ous  allons  ex|»lorer  la  partie  de 
l'île  qui  s'étend  derrière  la  caverne  des  boites  de 
sardines,  et  si  nous  ne  trouvons  rien,  nous  re- 
)>rendron5  la  mer.  Il  est  stupide  de  poursuivre 
plus  longtemps  cette  asentun-.  Pn-nez  chacun 
une  carte  de  l'île,  nous  allons  essayer  encore  une 
fois  de  fain-  du  bon  travail.  Nous  partirons 
cpiand  la  chaloupe  sera  de  retour  avec  len  atelot. 

Krillii  paraissai'   plus  agité  que  de  coutume. 
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Depuis  quelques  semaines,  il  avait  complètement 
cessé  de  s'enthousiasmer  sur  les  exploits  des 
g'^ntilshommes  de  fortune,  bien  qu'Eliasar  lui 
tendît  plusieurs  fois  l'appât  destiné  à  amorcer 
une  conversation  in  âgée  dans  le  goût  de  celles 
qui  alimentaient  les  veillées  de  l'hôtel  Phedac. 

—  Lé  gars  est  changé,  dit  H'^resa,  lé  bougre 
se  présente  débout  au  vent.  On  dirait  qu'il  se 
doute  dé  quelque  chosp. 

—  N'oubhez  pas  le  signal  convenu,  répondit 
Eliasar.  Quand  je  laisserai  tomber  mon  mou- 
choir, vous  vous  éloignerez  avec  les  matelots. 
Vous  reviendrez  sur  vos  pas  et  vous  m'attendrez 
à  côté  de  la  chaloupe. 

Kruhl  donna  le  signal  du  départ  et  prit  la  tête 
de  l'expédition  avec  le  capitaine  Heresa.  Der- 
rière lui  marchait  Eliasar.  Dannolt  et  Conrad 
suivaient  en  portant  chacun  une  pelle  et  une 
pioche. 

La  sécurité  de  l'île  étant  parfaitement  établie, 
les  fusils  avaient  été  laissés  à  bord.  Héresa,  Kriihl 
et  Eliasar  étaient  armés  chacun  d'un  pistolet 
à    chargeurs. 

La  bande  contourna  la  caverne  des  boîtes  à 
sardines,  Kriihl  ne  voulant  pas  rencontrer  sur 
sa  route  le  corps  du  nègre  qu'il  avait  tué.  Le  ciel, 
saturé  de  lumière  aveuglante,  recouvrait  le 
paysage  comme  une  calotte  de  métal  chaulïé  à 
blanc.  La  figure  de  Kruhl,  ruisselante  dt;  sueur, 
semblait  un  morceau  de  viande  de  boucherie.  11 
s'épongeait  le  front,  reniflait  et  s'arrêtait  fré- 
qiu'mment  pour  re])rendre  haleine. 

La  caverne  dépassée,  quand  elle  ne  fui   plus 


282  LE  CHANT  DE  L'ÉQUIPAGE 


au  sommnt.  àf.  la  colliin'  «{u'iin  petit  las  de  pierres 
rouges,  Kriihl  se  dirigita  à  la  boussole  à  travers 
un  plateau  recouvert  d'une  horhe  grasse,  sur- 
plombant un  ravin  sauvage,  aussi  étroit  que  le 
lit  d'un  torrent  desséché. 

—  Pas  une  goutte  d'eau  !  grommela  le  Hol- 
landais. )i  il  prit  sa  gourde,  but  une  copieuse  ra- 
sade et  regarda  sa  carte.  Puis  se  retournant  vers 
Eliasar  et  Héresa  et  leur  mettant,  l'épreuve  pho- 
tographique sous  le  nez,  il  glapit  :  <<  Bouh,  bouh, 
peuh  !  Voulez-vous  me  dire,  nom  de  Dieu  !  vou- 
lez-vous me  dire  où  se  trouve  cette  forêt,  celle 
qui  est  là,  là,  marquée  sur  la  carte  î 

Eliasar  regarda  la  carte.  «  Il  me  semble.  .  .  Ne 
nous  impatientons  pas.  .  .   Cette  forêt.  .  .    « 

Krùlil  ricana  :  -<  Cette  forêt  doit  se  trouver  pro- 
bablement dans  le  coin  le  plus  secret  de  votre 
étincelante  imagination. 

—  Bon  Dieu  !  hurla  presque  Eliasar,  blême 
de  colère.  .  .  Ça  crève  les  yeux,  ce  torrent  est  le 
lit  desséché  de  la  rivière  indiquée  sur  la  carte. 
Vous  êtes  bon,  vous,  avec  vos  boniments  à  la 
noix.  Puis-je  vous  garantir  qu'à  deux  cents 
ans  de  distance,  un  paysage  doit  rester  ce 
qu'il  était  quand  cette  carte  a  été  dessinée.  La 
forêt  est  à  notre  gauche.  .  .  Et  puis,  je  commence 
à  en  avoir  assez  ;  de])uis  plusieurs  jours  vos  ma- 
nières commencent  à  m'échaufïer  les  oreilles. 
Encore  un  mot  et  je  rentre,  vous  découvrirez 
votre   trésor  comme  vous  l'entendrez.  » 

Krùhl  baissa  la  tête,  se  gratta  le  nez  et,  vexé, 
se  tut. 

'<  Allons,  ce  n'est  pas  le  moment  de  se  fàch«r 
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reprit-il,  après  un  long  silence.  Le  trésor  se 
trouve  peut-être  sous  nos  pieds,  cependant  que 
nous  nous  chamaillons  comme  de  mauvais 
camarades.  » 

Le  mot  camarade  excita  sa  sentimentalité.  Il 
continua  :  «  Nous  sommes  des  camarades  et  nous 
devons  agir  franchement.  Pardonnez-moi  mon 
accès  de  mauvaise  humeur.  » 

Heresa  et  Samuel  Eliasar  ne  répondirent  pas. 
On  se  remit  en  marche, Kriihl  tenant  toujours  la 
tête  du  groupe. 

Les  cinq  hommes  atteignirent  assez  facilement 
le  lit  du  torrent  desséché.  Les  cailloux  et  les  ro- 
chers mal  équilibrés  les  uns  sur  les  autres  ren- 
daient la  route  difTicile.  Krûhl  geignait  et  jurait 
le  nom  de  Dieu  sous  toutes  les  formes  connues. 
Une  sorte  de  sentier,  ou  plutôt  une  brèche  dans 
la  brousse,  gravissait  à  droite  le  flanc  du  ravin, 
dont  l'arête  se  perdait  dans  une  forêt  de  chênes- 
lièges.  Sur  les  conseils  de  Krûhl,  dont  les  che- 
villes se  tordaient  sur  les  roches,  on  escalada  cette 
crête  et  l'on  traversa  la  forêt. 

—  En  réfléchissant,  dit  Krûhl,  je  pense  que 
nous  faisons  fausse  route,  car  le  blockhaus  indi- 
qué sur  la  carte  de  Low  n'est  pas  autre  chose  que 
la  caverne  des  boîtes  à  sardines.  En  appuyant 
sur  le  nord-ouest  nous  devons  trouver  le  Cham- 
pignon, c'est  clair,  et  nous  sommes  des  idiots. 
iNous  avons  battu  une  partie  de  l'île  qui  n'offrait 
aucun  intérêt.  11  faut  retourner  d'où  nous  venons, 
s'orienter  en  prenant  pour  base  la  caverne,  et 
cette  fois  emmener  l'uJi  des  cochons  avec  nous. 
Hein  ? 
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—   \  oiis  avez  peut-être  raison,  répondit   He 

nsu,  dont,  l'atlf^ntion    paraissait   très   distraite 

La    petite    troupe    suivit    !•■    Hollandais    qui, 

maintenant,     avançait    h     grandes    mjanihtM-s. 

Kliasar  m.-inhail  dcrri«''r''  lui  à  ffuelcfucs  ]»as.  On 

parcourut  ainsi  sans  mot 
dire  plusieurs  centaines 
de  mètres,   puis    tout   à 
roup  Kriihl  se  retourna 
et  regarda   Eliasar,  dont 
/  /"î^^  Il  s  yeux  se  dérobèrent  ; 
/    JI^      «  Quoi  !    quoi  î  Vous  ne 
dites  rien  !  »  grogna-t-il. 
Il    s'eiïaça    pour  laisser 
]>asser  le  «  to'.ibil)».  Elia- 
sar   ouvrit    la     m  a  relu*. 
Tout    en    marchant,     il 
battait  les  buissons  avec 
sa  canne   et    fouillait   le 
sol  avec    le  bout   ferré. 
Brusquemeiitilse  baissa, 
Kriihl  buta  contre  lui  et 
faillit  ](>  renverser.  Elia- 
sar ramassa   Iranquille- 
uient  une  sorte  de  petit 
tubercule,     noir 
comme  un   nez  de 
chien.  Il  le  cassa  en 
deux  morceaux  et 
le  flaira    avant  de 
('.'est  uiif  tnilTe,  dit-il  sim- 
plement. 
—  C'est  pourtant  vrai  !  clama    Kiùlil.   Alors 


le  tendre  i\   Kriihl 
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nous  y  sommes.  Vous  avez  trouvé  le  bon  coin. 
C'est  une  chance.  .  .Vous  êtes  notre  porte-veine, 
mon  vieux  toubib.  Vous  venez  de  mettre  le  pied 
ou  la  main,  ou  le  nez,  ce  que  vous  aimerez  le 
mieux,  sur  la  truffière  d'Edward  Low.Quel  mal- 
leur d'avoir  laissé  les  cochons  à  bord  ! 

—  Nous  pouvons,  en  attendant,  nous  reposer 
un  peu,  dit  Eliasar.  Vous  courez,  mon  vieux, 
comme  un  rat  consumé  par  l'amour.  Ma  santé 
Jie  me  permet  pas  de  me  livrer  impunément  à 
tous  les  exercices  que  comporte,  dans  ces 
conditions,  la  recherche  d'un  trésor  peu 
complaisant.  J'ai  toujours  lu,  dans  les  livres 
de  voyages,  qu'il  fallait  une  assez  belle  pa- 
tience pour  mettre  la  main  sur  ces  cachettes 
servant  de  bas  de  laine  à  ces  individus  méfiants 
(fue  l'on  ne  peut  guère  considérer  commf  la 
crème  de  l'humanité.  Mais  cette  fois,  je  suis  forcé 
d'avouer  ({ue  ce  M.  Low  était  particulièrement 
doué  pour  décourager  les  héritiers  que  l'avenir 
devait  lui  choisir.  C'est  la  i)remière  fois  que  je 
recherche  un  trésor,  mais  j'ai  la  conviction  que 
c'est  aussi  la  dernière.  Ce  n'(;st  pas  absolum»^nt 
la  cure  de  repos  réclamée  [)ar  ma  fragile  enve- 
loppe. 

—  Vous  l'entendez  !  s'écria  Kriihl,  dont  la 
bonne  humeur  fleurissait  les  joues.  Dans  huit 
jours,  ce  godelureau  changera  d'avis...  Je  le 
vois  déjà  se  vautrer  dans  le  sein  des  plaisirs  les 
moins  recommanda  blés. 

—  Pensez-vous  ?  mon  vieux.  Je  voudrais, 
oh,  je  voudrais  voir  des  choux,  de  vrais  choux, 
et  des  pommes  de  terre  dans  un  \rai  champ  de 
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pommes  de  terre,  et  puis  des  vaches,  des  mou- 
tons et  des  arbre?  comme  tous  les  arbres.  J'es- 
père que  l'énormité  de  mes  souliaits  n'empê- 
chera pas  le  ciel  de  les  exaucer. 

— •  Alors  mangeons,  répondit   Knihl. 

Dannolt  déballa  les  provisions  et  chacun  ré- 
para ses  forces. 

—  Buvons  à  notre  succès,  s'écri.'i  Kiiilil  en 
levant  son  verre. 

Le  repas  terminé,  sur  les  conseils  du  Hollan- 
dais, on  marqua  l'emplacement  du  trésor  de 
Low  afin  de  le  retrouver  facilement.  Krùhl  fit 
une  croix  avec  deux  branches  d'arbre  et  la  planta 
à  la  place  où  Eliasar  avait  découvert  la  trulTe, 

—  .Messieurs,  dit-il,  les  arbres  qui  nous  en- 
tourent ont  dû  assister  à  une  tragédie  peu  ordi- 
naire. Il  ne  faudra  pas  se  montrer  surpris  si,  en 
fouillant  le  sol,  nous  découvrons  des  vestiges 
macabres.  L'histoire  rapporte  que  le  vieux 
Flint  tua  à  lui  seul  les  sept  matelots  qui  l'ai- 
dèrent à  enfouir  ses  richesses.  Low  n'a  pu  enter- 
rer seul  son  trésor,  et  je  suppose,  connaissant  le 
personnage  comme  je  le  connais,  qu'il  n'a  pas 
dû  hésiter  à  se  débarrasser  des  quelques  témoins 
gênants  (jui  l'assistèrent  dans  son  travail. 

Une  branche  craqua.  Les  cinci  hommes  sur- 
pris se  retournèrent,  et  l'on  vit  apparaître  le 
Russe,  grotesque,  la  ligure  exsangue,  grelottant 
de   fièvre  ou  d'émotion. 

—  Messieurs,  cria-t-il  d'une  voix  claironnante, 
l'Annamite  ne  fume  pins  ro[)iuni,  sa  pro\i.sion 
est  épuisée.  .  .  alors  il  dit  (|ue  le  Chinois  \iendra 
nous  chercher  tous  pour  nous  conduire  dans  sou 
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pays.  .  .  les  uns  seront  découpés  vivants,  d'au- 
tres... ))  Il  ricana,  leva  les  bras  \ers  le  ciel. 
'(  Cette  île,  messieurs,  je  l'ai  toujours  dit,  dé- 
goûte les  corbeaux  eux-mêmes,  car  la  charogne 
qui  l'habite  n'est  pas  appétissante.  » 

Dannolt  et  Conrad  tentèrent  do  s'emparer 
d'Ohine,  mais  le  misérable  sut  les  éviter  avec 
l'habileté  d'un  joueur  de  nibgy  marquant  un 
essai.  Malgré  les  appels  de  Kriihl  tentant  de 
l'amadouer,  il  prit  la  fuite  à  travers  les  herbes 
hautes  qui  le  dérobèrent  à  la  vue. 

—  Il  est  fou  à  lier,  dit  Krûhl. 

—  Peut-être,  répondit  Eliasar.  Toutefois,  si 
cette  île  perdue  recèle  le  mystère  d'uno  tragédie 
abominable,  j'ai  la  conviction  qu'Edward  Low, 
l'homme  au  pavillon  noir,  n'en  est  pas  la  cause. 
Nous  partirons,  car  il  vaut  mioux  ne  pas  séjour- 
ner trop  longtemps  ici,  et  nous  laisserons  der- 
rière nous  Ohine  et  son  Chinois.  Car  cette  ques- 
tion là,  n'est-ce  pas,  mon  cher  ami,  c'est  une 
histoire  où  je  ne  désire  pas  fourrer  mon  nez.  » 
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XXI 

C'EST   LE  VENT  DE  LA  MER... 

Eliasar  laissa  tomber  son  mouchoir  devant 
Heresa  qui  le  ramassa  pour  montrer  que  le  signal 
avait  été  aperçu.  Krûhl,  selon  son  habitude, 
marchait  en  tête  en  faisant  des  moulinets  avec 
son  bâton. 

Il  pouvait  être  deux  heures  de  l'après-midi^ 
la  chaleur  étouffante  pesait  sur  les  épaules,  la 
sueur  ruisselait  sur  les  visages  hàlés  des  aven- 
turiers. 

Kruhl  voulut  couper  au  plus  court  pour  rega- 
gner la  rive  où  le  canot  de  VAnge-du-Nord  devait 
le  ramener  à  bord.  Eliasar  se  retourna  et  vit  que 
le  capitaine  Joaquin  Heresa  ralentissait  sa  mar- 
che. Dannolt  et  Conrad  à  ses  côtés  s'étaient  ar- 
rêtés pour  suivre  les  explications  qu  il  leur 
fournissait. 

Eliasar,  les  yeux  fixés  sur  Kriihl,  dont  le  dos 
voûté  le  provoquait,  ouvrit  très  doucement 
son  couteau  et  le  glissa  dans  la  poche  de  son  ves- 
ton afin  de  l'avoir  tout  prêt  sous  la  main. 

Plusieurs  fois  encore  il  regarda  derrière  lui. 
Joaquin  Heresa  et  les  deux  matelots  n'avaient 
pas  bougé  de  place. 

Quelques  arbres  les  cachèrent  à  la  vuf^  d'Elia- 
sar  qui,  alors,  soupira  bruyamiiu-nt. 
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Brusquement,  il  se  trouva  seul.  elTroyable- 
ment  seul  devant  le  dénouement  de  la  mons- 
trueuse aventure  dont  il  iwaii  créé,  un  ù  un, 
les  détails  les  plus  infimes. 

Il  Sentait  nettement  qu'il  ne  pouvait  plus 
reculer.  A  ce  moment, pourtant, sa  soif  de  richesses 
ne  le  tourmentaitpas.  Il  se  savait  capable  de  tuer, 
mais  sans  goût  en  quelque  sorte  ;  sa  tâche  l'é- 
cœurait, et  les  perles  rares  contenues  dans  la 
ceinture  de  Krùhl,  le  trésor,  celui-là  véritable, 
qu'il  avait  poursuivi  avec  tant  de  clairvoyance 
et  d'opiniâtreté,  ne  lui  laissaient  plus  aucun 
désir. 

Il  toussa  plusieurs  fois,  tâta  le  manche  de  son 
couteau  et  la  lame  froide  dont  il  sentit  le  fil. 

Kruhl,  méditatif,  avançait  vite,  préoccupé  à 
son  habitude.  Il  chantonnait,  car  la  récente  dé- 
couverte d'Eliasar  lui  redonnait  de  l'espoir  et 
revivifiait  sa  confiance  défaillante. 

—  Vous  savez,  dit-il.  sans  se  retourner,  j'ai 
un  sale  béguni  pour  la  Cubaine.  Je  lui  reconnaî- 
trai quelque  chose  sur  ma  part. 

—  Ah  !  répondit  Eliasar  dont  la  voix  s'étran- 
gla. 

Krùhl  ne  parla  plus,  et  son  compagnon,  com- 
prenant que  la  seconde  décisive  venait  de  sonner 
dans  sa  poitrine,  s'arrêta  un  peu  pour  respirer. 

Il  sortit  son  couteau  de  sa  poche.  La  lame 
brillait  au  soleil  comme  un  ventre  de  poisson.  Il 
assujettit  l'arme  dans  sa  main,  se  rajiprocha  de 
Krùhl  et,  ses  genoux  se  dérobant  suus  lui,  il 
leva  le  bras.  .  . 

Le   Hollandais  se  retourna,  aperçut  le  geste 
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homicide,  la  figure  affreuse  d'Eliasar  que  la 
peur  décomposait. 

Sans  comprendre  il  regardait  le  petit  homme 
et  le  couteau  étrangement  brillant  qu'EHasar  ne 
pouvait  lâcher. 

Dans  un  éblouissement,  la  vérité  le  pénétra 
comme  une  blessure. 

—  Cochon  !  salaud  !  cochon  !  rugit-il.  Et  il 
se  rua  sur  Samuel  qu'il  roula  dans  l'herbe  en  lui 
tordant  le  poignet.  La  main  du  misérable  s'ou- 
vrit, et  la  navaja  tomba  lourdement,  comme  un 
fruit  mûr. 

—  Ah  !  saleté  !  hurlait  Kriihl .  .  .   saleté  ! . . . 
Il  avait  pris  EHasar  à  la  gorge  et  l'étranglait 

doucement.  La  victime  râlait,  rentrait  le  men- 
ton, essayant  de  mordre  les  doigts  puissants  qui 
le  contraignaient  à  mourir. 

—  Tu  voulais  mon  pèse,  hein?  Et  tu  savais  où 
était  caché  le  trésor  de  cet  imbécile  de 
Krûhl  ! 

Il  porta  la  main  à  son  flanc  et  tâta  sa  ceinture 
par-dessus  sa  chemise  de  flanelle. 

D'un  bond  il  fut  sur  pieds  et  lâcha  Ehasar. 
Subitement  sa  figure  prit  une  expression  de 
désappointement  assez  comique.  Il  fouilla  sous 
sa  chemise,  déboucla  sa  ceinture,  l'allongea  sur 
l'herbe.  Elle  était  vide. 

—  Bon  Dieu  de  bon  Dieu  !  répétait  Kriihl  en 
contemplant  la  ceinture  étalée  sur  les  cailloux, 
comme  une  couleuvre  aplatie. 

Anéanti  par  la  révélation  brutale  du  désastre, 
il  fixait  Eliasar  avec  des  yeux  hébétés. 

Ce  dernier  s'était  remis  sur  ses  jambes  et  le 
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dévisageait  froidement.  Un  sourire  narquois 
cnlr'ouvrail   ses  lèvres. 

—  Nou^  sommes   faits,   dit-il   simplement. 

—  Bon  Dieu  !  beugla  Krilhl.  C'est  la  Cubaine. 
C'est  Chita  qui  m'a  volé  !  C'est  elle  qui  m'a 
volé  !  courons,  courons  ! 

Les  coudes  au  corps,  ils  coururent  à  travers 
la  forêt.  Les  branches  leur  fouettaient  le  visage, 
les  cailloux  roulaient  sous  leurs  pieds.  Ils  tra- 
versèrent les  hautes  herbes,  gravirent  la  coHine 
de  la  caverne. 

—  Appelez  Heresa,  criait  Krùhl.  Appelez-le, 
Eliasar.  Vous  voyez  bien  que  je  ne  peux  plus. 

Il  s'arrêta  près  d'un  arbre,  prit  ses  flancs  à 
pleines  mains  pour  calmer  la  douleur  aiguë  d'un 
point  de  côté. 

—  Heresa  !    Eha  !    Heresa  1 

Ils  reprirent  leur  course  vers  la  grève,  vers  la 
mer.  Le  sang  battait  dans  leurs  terrpes.  Derrière 
eux  le  bruit  d'une  galopade  leur  fit  retourner  la 
tête.  Ils  aperçurent  Oliine  dans  ses  habits  de 
pitre.  Il  s'arrêta  dès  qu'il  vit  qu'on  le  regardait, 

Eliasar  ramassa  un  caillou. 

—  Laissez-le,  laissez  cet  imbécile.  Courons... 
Ils  bondirent  en  avant,  sautèrent  par-dessus 

le  cadavre  gonflé  du  nègre.  Dans  un  éblouisse- 
ment,  Eliasar  aperçut  des  lèvres  énormes,  tumé- 
fiées, obscènes,  découvrant  des  dents  de  bête. 

—  Courons  !  Courons  !  répétait  Kriihl,  dont 
la  voix  larmoyait  d'ai  goisse. 

— Voici  le  chemin,  s'écria  Eliasar,  prenons  à 
gauche,  toujours  tout  droit.  ..  là,  la  falaise!... 

—  La  mer  !  hurla  Kriihl. 
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Ils  atteignirent,  pantelants,  le  sommet  de  la 
falaise  surplombant  la  grève. 

La  mer  s'étalait  à  leurs  pieds,  infinie  et  calme. 
A  un  mille  de  la  côte,  V Ange- dn-Nord,  toute  sa 
voilure  déployée,  prenait  le  large. 


—  -Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !...  Ils  sont  partis 
avec  le  canot  '  gémit  Krùlil  en  s'agenouillant  et 
en  s'arrachant  les  cheveux. 

Samuel  Eliasar  debout,  la  bouelu-  figt'-e  Hans 
un  sourire  raidc,  regardait  s'éloigner  le  navire, 
précieus«>ment  détaillé  sur  Ir  hlou  délicat  d'un 
ciel  limpide.  On  pouvait  distinguer  à  l'arrière  la 
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silhouette  ridicule  du  capitaine  Heresa,  non- 
chalnmmont  appuyé  sur  l'épaule  de  Chita,  dont 
le  jupon  rougo  flamboyait.  A  la  corne  du  mât 
flottait  le  pavillon  noir. 

—  Ecoutez,  dit  Eliasar. 

Krùhl  tendit   l'oreille. 

Portée  par  le  vent  la  voix  aiguë  de  Bébé 
Salé  arrivait  jusqu'à  eux.  Il  rhantait  la  vieille 
chanson  de  la  ('.ôte  : 

La  bonne  Sainte  Anne  a  répondu 
FI  renie 

Et  tout  l'équipage  de  VAnge-du-Xord  repre- 
nait au  refrain  : 

C'est  le  vent  de  la  mer  ijni  nous  lonrmrnir. 


FIN 
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